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TRADUCTEUR, 

Un  ambaflàdeur  de  France 

à  la  Porte  Ottomane,  connu 

par  fon  goût  pour  les  lettres, 

ayant  acheté  plufîeurs  ma- 

nufcrits  Grecs ,  il  les  porta  en 

France.  Quelques-uns  de  ces 

manufcrits   rn  étant    tombés 

entre  les  mains  y  j'y  ai  trouvé 

l'ouvrage  dont  je  donne  ici 

la  traduction. 
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4       PREFACE. 

Peu  d'auteurs  Grecs  font 
venus  jufqu  à  nous  y  fbit  qu  ils 
aient  péri  dans  la  ruine  des 
bibliothèques ,  ou  par  la  né- 
gligence des  familles  qui  les 
pofTédoient. 

Nous  recouvrons  de  temps 
en  temps  quelques  pièces  de 
ces  tréfors.  On  a  trouvé  des 
ouvrages  jufques  dans  les 
tombeaux  de  leurs  auteurs 
8c,  ce  qui  eft  à  peu  près  la  mê- 
me choie  y  on  a  trouvé  celui- 
ci  parmi  les  livres  d'un  évê- 
que  Grec. 

On  ne  fçait  ni  le  nom  de 
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l'auteur  ,  ni  le  temps  auquel 
il  a  vécu.  Tout  ce  qu'on  en 
peut  dire ,  c'efl:  qu'il  n'eft  pas 
antérieur  à  Sapho  ,  puifqu  il 
en  parle  dans  fbn  ouvrage. 

Quant  à  ma  traduction, 
elle  efl:  fidelle.  J'ai  cru  que 
les  beautés  qui  n'étoient 
point  dans  mon  auteur  ,  n'é- 
toient  point  des  beautés  ;  & 
j'ai  fbuvent  quitté  l'exprei- 
lion  la  moins  vive,  pour  pren- 
dre celle  qui  rendoit  mieux 
fa  penfée. 

J'ai  été  encouragé  à  cette 
traduction  par  le  fuccès  qu'a 

Aiij 
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eu  celle  du  Taile.  Celui  qui 
Ta  faite  ,  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  coure  la  mê- 
me carrière  que  lui.  Il  s'y  eft 
diftingué  d'une  manière  à  ne 
rien  craindre  de  ceux  même 
à  qui  il  a  donné  le  plus  d'é- 
mulation. 

Ce  petit  roman  eft  une  es- 
pèce de  tableau ,  où  l'on  a 
peint  avec  choix  les  objets 
les  plus  agréables.  Le  public 
y  a  trouvé  des  idées  riantes , 
une  certaine  magnificence 
dans  les  defcriptions ,  &  de  la 
naïveté  dans  les  fèntimens. 
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Il  y  a  trouvé  un  caraétere 
original,  qui  a  fait  demander 
aux  critiques  quel  en  étoit  le 
modèle  ;  ce  qui  devient  un 
grand  éloge ,  lorfque  fou- 
.vrage  n'eft  pas  méprifable 
d'ailleurs. 

Quelques  fcavans  n'y  ont 
point  reconnu  ce  qu'ils  ap- 
pellent l'art  ;  il  n'eft:  point  > 
difènt-ils,  félon  les  règles. 
Mais  fi  l'ouvrage  a  plu,  vous 
verrez  que  le  cœur  ne  leur  a 
pas  dit  toutes  les  règles. 

Un  homme  qui  le  mêle  de 
traduire ,  ne  fouffre  point  pa- 

Àiv 
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tiemment  que  l'on  n'eftime 
pas  fon  auteur  autant  qu'il  le 
fait  ;  &  j'avoue  que  ces  mei- 
lleurs m'ont  mis  dans  une  fu- 
rieuie  colère  :  Mais  je  les  prie 
de  laiflerles  jeunes  gens  ju-, 
ger  d'un  livre  qui,  en  quel- 
que langue  qu'il  ait  été  écrit, 
a  certainement  été  fait  pour 
eux.  Je  les  prie  de  ne  point 
les  troubler  dans  leurs  déci- 
fions.  Il  n'y  a  que  des  têtes 
bien  frifées  &  bien  poudrées, 
qui  connoiflent  tout  le  mé- 
rite du  Temple  de  Guide. 
A  l'égard  du  beau  fèxe  y  à 
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qui  je  dois  le  peu  de  momens 
heureuxque  je  puis  compter 
dans  ma  vie ,  je  fbuhaite  de 
tout  mon  cœur  que  cet  ou- 
vrage puifle  lui  plaire.  Je  l'a- 
dore encore  ;  &  s'il  neft  plus 
l'objet  de  mes  occupations, 
il  Teft  de  mes  regrets. 

Que  files  gens  graves  defï- 
roient  de  moi  quelqu'ouvra- 
ge  moins  frivole,  je  fuis  en 
état  de  les  fatisfaire.  Il  y  a 
trente  ans  que  je  travaille  à  un 
livre  de  douze  pages,  qui  doit 
contenir  tout  ce  que  nous  fça- 
vons  fur  la  métaphyfique,  la 
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politique  &  la  morale  ^  & 
tout  ce  que  de  très -grands 
auteurs  ont  oublié  dans  les 
volumes  qu  ils  ont  donnés  fur 
ces  fciences-là. 


LE    TE  M  PL 

DE    GNIDE. 


PRE  M  I  E  R     CHANT. 

Vénus  préfère  le  féjcur  de 
Gnide  à  celui  de  Paphos  &  d'A- 
mathonte.  Elle  ne  defcend  point 
de  l'Olympe  fans  venir  parmi  les 
Gnidiens.  Elle  a  tellement  accou- 
tumé ce  peuple  heureux  à  fa  vue, 
qu'il  ne  fent  plus  cette  horreur  fa- 
crée  qu'infpire  la  préfence  des 
dieux.  Quelquefois  elle  fe  couvre 
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d'un  nuage ,  &  on  la  reconnoît  a 
l'odeur  divine  qui  fort  de  fes  che- 
veux parfumés  d'ambroifie. 

La  ville  eft  au  milieu  d'une  con- 
trée y  fur  laquelle  les  dieux  ont 
verfé  leurs  bienfaits  à  pleines 
mains  :  On  y  jouit  d'un  printemps 
éternel;  la  terre  heureufement  fer- 
tile y  prévient  tous  les  fouhaits;  les 
troupeaux  y  paiffent  fans  nombre; 
les  vents  femblent  n'y  régner  que 
pour  répandre  partout  l'efprit  des 
fleurs  ;  les  oifeaux  y  chantent  fans 
ceffe  ;  vous  diriez  que  les  bois  font 
harmonieux  ;  les  ruiffeaux  murmu- 
rent dans  les  plaines  ;  une  chaleur 
douce  fait  tout  éclorre;  l'air  ne  s'y 
refpire.  qu'avec  la  volupté. 

Auprès  de  la  ville  eft  le  palais 
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de  Vénus  :  Vulcain  lui-même  en 
a  bâti  les  fondemens  ;  il  travailla 
pour  fon  infidelle ,  quand  il  voulut 
lui  faire  oublier  le  cruel  affront 
qu'il  lui  fît  devant  les  dieux. 

Il  me  feroit  impofTible  de  don- 
ner une  idée  des  charmes  de  ce 
palais  ;  il  n'y  a  que  les  Grâces  qui 
puiffent  décrire  les  chofes  qu'elles 
ont  faites.  L'or  ^  l'azur  ^  les  rubis  , 
les  diamans  y  brillent  de  toutes 
parts  :  mais  j'en  peins  les  richeffes  , 
&  non  pas  les  beautés. 

Les  jardins  en  font  enchantés  : 
Flore  &  Pomone  en  ont  pris  foin  ; 
leurs  nymphes  les  cultivent.  Les 
fruits  y  renaiiïent  fous  la  main  qui 
les  cueille  ;  les  fleurs  fuccedent 
aux  fruits.  Quand  Vénus  s'y  pro- 
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mené  ,  entourée  de  fes  Gnïdien- 
nés,  vous  diriez  que,  dans  leurs 
jeux  folâtres  ,  elles  vont  détruire 
ces  jardins  délicieux:  mais,  par 
une  vertu  fecrere  ,  tout  fe  répare 
en  un  inftant. 

Vénus  aime  à  voir  les  danfes  naï- 
ves des  filles  de  Gnide.  Ses  nym- 
phes fe  confondent  avec  elles.  La 
déeffe  prend  part  à  leurs  jeux,  elle 
fe  dépouille  de  fa  majeiïé  y  affife 
au  milieu  d'elles,  elle  voit  régner 
dans  leurs  cœurs  la  joie  &  l'inno- 
cence. 

On  découvre  de  loin  une  gran* 
de  prairie,  toute  parée  de  l'émail 
des  fleurs.  Le  berger  vient  les 
cueillir  avec  fa  bergère  ;  mais  cel- 
le qu'elle  a  trouvée  eft  toujours  la 
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plus  belle ,  &  il  croit  que  Flore 
l'a  faite  exprès. 

Le  fleuve  Céphée  arrofe  cette 
prairie ,  &  y  fait  mille  détours.  Il 
arrête  les  bergères  fugitives  :  il 
faut  qu'elles  donnent  le  tendre 
baifer  qu'elles  avoient  promis. 

Lorfque  les  nymphes  appro- 
chent de  fes  bords  y  il  s'arrête  ;  & 
fes  flots  qui  fuyoient ,  trouvent  des 
flots  qui  ne  fuient  plus.  Mais  lors- 
qu'une d'elles  fe  baigne ,  il  eftplus 
amoureux  encore  :  ks  eaux  tour- 
nent autour  d'elle  ;  quelquefois  il 
fe  fouléve  pour  l'embraifer  mieux  ; 
il  l'enlevé ,  il  fuit  y  il  l'entraîne. 
Ses  compagnes  timides  commen- 
cent à  pleurer  :  mais  il  là  foutient 
fur  fes  flots  ;  &  charmé  d'un  far- 
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deau  fi  cher,  il  la  promené  fur  fa 
plaine  liquide  ;  enfin  défefpéré  de 
îa  quitter,  il  la  porte  lentement 
fur  le  rivage ,  ôc  confole  fes  com- 
pagnes. 

A  côté  de  la  prairie  eft  un  bois 
de  myrthe  ,  dont  les  routes  font 
mille  détours.  Les  amans  y  vien- 
nent fe  conter  leurs  peines  :  L'A- 
mour, qui  les  amufeJes  conduit  par 
des  routes  toujours  plus  fecretes. 

Non  loin  de-là  eft  un  bois  anti- 
que &  facré,  où  le  jour  n'entre 
qu'à  peine  :  des  chênes,  qui  fem- 
blent  immortels  ,  portent  au  ciel 
uns  tête  qui  fe  dérobe  aux  yeux. 
On  y  fent  une  frayeur  religieufe  : 
vous  diriez  que  c'étoit  la  demeure 
des  dieux,   lorfque  les  hommes 

n'étoient 
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n'étoîent  pas  encore  fortis  de  la 
terre. 

Quand  on  a  trouvé  la  lumière 
du  jour,  on  monte  une  petite  col- 
line ,  fur  laquelle  eft  le  temple  de 
Vénus  :  l'univers  n'a  rien  de  plus 
faint  ni  de  plus  facré  que  ce  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Vé- 
nus vit  pour  la  première  fois  Ado- 
nis :  le  poifon  coula  au  cœur  de 
la  déeffe.  Quoi!,  dit-elle,  j'aime- 
rois  un  mortel  ?  hélas  !  je  fens  que 
je  l'adore.  Qu'on  ne  m'adreffe  plus 
de  vœux,  il  n'y  a  plus  à  Gnide 
d'autre  dieu  qu'Adonis. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'elle  ap- 
pellales  Amours,  lorfque, piquée 
d'un  défi  téméraire,  elle  les  con- 
fulta.  Elle  étoit  en  doute  fi  elle 
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s'expoferoit  nue  aux  regards  du 
berger  Troyen.  Elle  cacha  fa  cein- 
ture fous  fes  cheveux  ;  fes  nym- 
phes la  parfumèrent  ;  elle  monta* 
fur  fon  char  traîné  par  des  cygnes ^ 
arriva  dans  la  Phrygie.  Le  berger 
balançoit  entre  Junon  &  Pallas  ; 
il  la  vit ,  &  fes  regards  errèrent 
&  moururent  :    la   pomme    d'or' 
tomba  aux  pieds  de  la  déeffe  ;  il 
voulut  parler  >  &  fon  défordre  dé- 
cida. 

Ce  fut  dans  ce  temple -que  la 
jeune  Pfyché  vint  avec  fa  mere^ 
lorfque  FAmour ,  qui  voloit  au- 
tour des  lambris  dorés  >  fut  fur- 
pris  lui-même  par  un  de  fes  re- 
gards. Il  fentit  tous  les  maux  qu'il 
fait  fouffrir.    C'eft  ainfi ,  dk-il , 
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que  je  bleffe  !  je  ne  puis  foutenir 
mon  arc  ni  mes  flèches.  Il  tomba 
fur  le  fein  de  Pfyché.  Ah  !  dit-il  y 
je  commence  à  fentir  que  je  fuis 
le  dieu  des  Plaifirs. 

Lorfqu'on  entre  dans  ce  tem- 
ple y  on  fent  dans  le  cœur  un  char- 
me fecret ,  qu'il  eft  impoiïible  d'ex- 
primer :  l'ame  eft  faifie  de  ces  ra- 
viffemens  >  que  les  dieux  ne  fen- 
tent  eux-mêmes  que  lorfqu'ils 
font  dans  la  demeure  célefte. 

Tout  ce  que  la  nature  a  de  riant 
eft  joint  à  tout  ce  que  l'art  a  pu 
imaginer  de  plus  noble 5  &  de  plus 
digne  des  dieux. 

Une  main ,  fans  doute  immor- 
telle ,  Ta  partout  orné  de  peintu- 
res qui  femblent  refpirer.    On  y 
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voit  îa  naiffance  de  Vénus  j  le  ra- 
viffementdes  dieux  qui  la  virent; 
fon  embarras  de  fe  voir  toute  nue  ; 
Ôc  cette  pudeur ,  qui  eft  la  pre- 
mière des  grâces. 

On  y  voit  les  amours  de  Mars 
&  de  la  déefle.  Le  peintre  a  repré- 
fenté  le  dieu  fur  fon  char  ^  fier  & 
même  terrible:  laRenomméevole 
autour  de  lui  ;  la  Peur  &  la  Mort 
marchent  devant  fes  courfiers 
couverts  d'écume  ;  il  entre  dans  la 
mêlée  ^  &  une  pouffiere  épahTe 
commence  à  le  dérober.  D'un  au- 
tre côtéj  on  le  voit  couché  lan- 
guiflamment  fur  un  lit  de  rofes  ; 
il  fourit  à  Vénus  :  vous  ne  le  re- 
connoiflez  qu'à  quelques  traits  di- 
vins y  qui  relient  encore.  Les  Plai- 
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firs  font  des  guirlandes  dont  ils 
lient  les  deux  amans  :  leurs  yeux 
femblent  fe  confondre  ;  ils  fou- 
pirent  ;  &  attentifs  l'un  à  l'autre  9 
ils  ne  regardent  pas  les  Amours 
qui  fe  jouenfc  autour  d'eux. 

Il  a  un  appartement  féparé  >  où 
le  peintre  a  repréfenté  les  noces 
de  Vénus  &  de  Vulcain  :  toute  la 
cour  célefte  y  efl:  affemblée-:  le 
dieu  paroît  moins  fombre,  mais 
aufli  penfif  qu'à  l'ordinaire.  La 
déefle  regarde  d'un  air  froid  la  joie 
commune  ;  elle  lui  donne  négli- 
gemment une  main  y  qui  femble 
fe  dérober;  elle  retire  de  deffus 
lui  des  regards  qui  portent  à  pei- 
ne ;  &  fe  tourne  du  côté  des  Grâ- 
ces, 
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Dans  un  autre  tableau ,  on  voit 
Junon  qui  fait  la  cérémonie  du 
mariage.  Vénus  prend  la  coupe , 
pour  jurer  à  Vulcain  une  fidélité 
éternelle  :  les  dieux  fourient  ;  & 
Vulcain  l'écoute   avec  plaifir. 

De  l'autre  côté ,  on  voit  le  dieu 
impatient,  qui  entraîne  fa  divine 
époufe  :  elle  fait  tant  de  réfiftance, 
que  Ton  croiroit  que  c'eft  la  fille 
de  Cérès  que  Pluton  va  ravir,  fi 
l'œil  qui  voit  Vénus  pouvoit  ja- 
mais fe  tromper. 

Plus  loin  de-là,  on  le  voit  qui 
l'enlevé  pour  l'emporter  fur  le  lit 
nuptial.  Les  dieux  fuivent  en  fou- 
le :  la  déeffe  fe  débat  >  &  veut 
échapper  des  bras  qui  la  tiennent. 
Sa  robe  fuit  fes  genoux,  la  toile 
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vole  :  mais  Vulcain  répare  ce  beau 
défordre  ,  plus  attentif  à  la  ca- 
cher ,  qu'ardent  à  la  ravir. 

Enfin  on  le  voit  qui  vient  delà 
pofer  fur  le  lit  que  l'Hymen  a  pré- 
paré :  il  l'enferme  dans  les  rideaux  ; 
&  il  croit  l'y  tenir  pour  jamais.  La 
troupe  importune  fe  retire  :  il  eft 
charmé  de  la  voir  s'éloigner.  Les 
déefies  jouent  entr'elles  :  mais  les 
dieux  paroiffent  triftes  ;  &  la  trif- 
teffe  de  Mars  a  quelque  chofe 
d'auffi  fombre  y  que  la  noire  ja- 
loufie. 

Charmée  de  la  magnificence  de 
fon  temple  y  la  déeffe  elle-même 
y  a  voulu  établir  fon  culte  :  elle 
en  a  réglé  les  cérémonies ,  infti- 
tué  les  fêtes;  &  elle  y  eft  en  même- 
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temps  la  divinité  &  la  prêtrefle: 
Le  culte  qu'on  lui  rend  pres- 
que par  toute  la  terre ,  eft  plutôt 
une  profanation ,  qu'une  religion. 
Elle  a  des  temples ,  où  toutes  les 
filles  de  la  ville  fe  proiîituent  en  . 
fon  honneur,  &  fe  font  une  dot 
des  profits  de  leur  dévotion.  El- 
le en  a  où  chaque  femme  ma- 
riée va  une  fois  en  fa  vie  fe  donner 
à  celui  qui  la  choifit,  &  jette  dans 
le  fan  Suaire  l'argent  qu'elle  a  re- 
çu. Il  y  en  a  d'autres  où  les  cour- 
tifannesde  tous  les  pays  ,  plus  ho- 
norées que  les  matrones,  vont 
porter  leurs  offrandes.  Il  y  en  a 
enfin  où  les  hommes  fe  font  eu- 
nuques, &  s'habillent  en  femmes, 
pour  fervir  dans  le  fanduaire ,  con- 


de    Gnide;  2J 

facrant  à  la  déefle  &  le  fexe  qu'ils 
n'ont  plus  ,  &  celui  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  avoir.   * 

Mais  elle  a  voulu  que  le  peu- 
ple de  Gnide  eût  un  culte  plus 
pur,  &  lui  rendît  des  honneurs 
plus  dignes  d'elle.  Là  les  facrifices 
font  des  foupirs ,  &  les  offrandes 
un  cœur  tendre.  Chaque  amant 
adrefle  fes  vœux  à  fa  maîtreffe  ,  & 
Vénus  les  reçoit  pour  elle. 

Par  tout  où  fe  trouve  la  beauté, 
on  l'adore  comme  Vénus  même  : 
car  la  beauté  eft  aufli  divine 
qu'elle. 

Leurs  cœurs  amoureux  vien- 
nent dans  le  temple  ;  ils  vont  em- 
brafler  les  autels  de  la  Fidélité  ôc 
de  la  Confiance. 
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Ceux  qui  font  accablés  des  ri- 
gueurs d'une  cruelle,  y  viennent 
foupirer  :  ils  fentent  diminuer 
leurs  tourmens  :  ils  trouvent  dans 
leur  cœurla  flatteufe  efpérance. 

La  déefle  ,  qui  a  promis  de  faire  le 
bonheur  des  vrais  amans,  lemefu- 
re  toujours  à  leurs  peines. 

La  jaloufie  eft  une  paflion  qu'on 
peut  avoir,  mais  qu'on  doit  taire. 
On  adore  en  fecret  les  caprices 
de  fa  maîtrefle  ;  comme  on  ado- 
re les  décrets  des  dieux,  qui  de- 
viennent plus  juftes,  lorfquon 
ofe  s'en  plaindre. 

On  met  au  rang  des  faveurs  di- 
vines ,  le  feu ,  les  tranfports  de  l'a- 
mour ,  &  la  fureur  même  :  car 
moins  on  eft  maître  de  fon  cœur  , 
plus  il  eft  à  la  déefle. 
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Ceux  qui  n'ont  point  donné  leur 
cœur  font  des  profanes  ,  qui  ne 
peuvent  pas  entrer  dans  le  tem- 
ple :  ils  adreffent  de  loin  leurs 
vœux  à  la  déeffe,  &  lui  deman- 
dent de  les  délivrer  de  cette  liber- 
té, qui  n'eft  qu'une  impuiflance 
de  former  des  defirs. 

La  déefle  infpire  aux  filles  de  la 
modeftie  :  cette  qualité  charman- 
te donne  un  nouveau  prix  à  tous 
les  tréfors  qu'elle  cache. 

Mais  jamais,  dans  ces  lieux  for- 
tunés, elles  n'ont  rougi  d'une  paf- 
fion  fincere ,  d'un  fentiment  naïf ^ 
d'un  aveu  tendre. 

Le  cœur  fixe  toujours  lui-mê- 
me le  moment  auquel  il  doit  fe 
rendre  :  mais  c'efl:  une  profana^ 
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tion  de  fe  rendre  fans  aimer» 

L'Amour  eft  attentif  à  la  félicité 
des  Gnidiens  :  il  choifit  les  traits 
dont  il  lesblefTe.  Lorfqu  il  voit 
une  amante  affligée  y  accablée 
des  rigueurs  d'un  amant  ^  il  prend 
une  flèche  trempée  dans  les  eaux 
du  fleuve  d'Oubli.  Quand  il  voit 
deux  amans  qui  commencent  à 
s'aimer  ,  il  tire  fans  cefle  fur 
eux  de  nouveaux  traits.  Quand  il 
en  voit  dont  Famour  s'afFoiblit,  il 
le  fait  foudain  renaître  ^  ou  mou- 
rir :  car  il  épargne  toujours  les  der- 
niers jours  d'une  paffion  languif- 
fante  :  on  ne  paffe  point  par  les 
dégoûts  avant  de  ceffer  d'aimer  ; 
mais  de  plus  grandes  douceurs 
font  oublier  les  moindres. 
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L'Amour  a  ôté  de  fon  carquois 
les  traits  cruels  dont  il  bleffa  Phè- 
dre &  Ariane,  qui,  mêlés  d  amour 
ôc  de  haine ,  fervent  à  montrer  fa 
puiffance ,  comme  la  foudre  fert  à 
faire  connoître  l'empire  de  Jupi- 
ter. 

A  mefure  que  le  dieu  donne  le 
plaifir  d'aimer,  Vénus  y  joint  le 
bonheur  de  plaire. 

Les  filles  entrent  chaque  jour 
dans  le  fan&uaire ,  pour  faire  leur 
prière  à  Vénus.. Elles  y  expriment 
des  fentimens  naïfs,  comme  le 
cœur  qui  les  fait  naître.  Reine 
d'Amathonte ,  difoit  une  d'elles  , 
ma  flamme  pour  Thirfis  eft  étein- 
te ;  je  ne  te  demande  pas  de  me 
rendre  mon  amour  ;  fais  feulement 
qulxiphile  m'aime. 
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Une  autre  difoit  tout  bas  :  Puif- 
fante  déeffe  ,  donne-moi  la  force 
de  cacher  quelque  temps  mon 
amour  à  mon  berger,  pour  aug- 
menter le  prix  de  l'aveu  que  je 
veux  lui  en  faire. 

Déeffe  de  Cythere,  difoit  une 
autre  ,  je  cherche  la  folitude  ;  les 
jeux  de  mes  compagnes  ne  me  plai- 
fent  plus  :  j'aime  peut-être.  Ah  ! 
fi  j'aime  quelqu'un,  ce  ne  peut 
être  que  Daphnis. 

Dans  les  jours  de  fêtes ,  les  filles 
&les  jeunes  garçons  viennent  ré- 
citer des  hymnes  en  l'honneur  de 
Vénus  :  fouvent  ils  chantent  fa 
gloire ,  en  chantant  leurs  amours. 
Un. jeune  Gnidien,  qui  tenoit 
par  ia  main  fa  maîtreffe  7  chantoit 
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ainfi  :  Amour ,  larfque  tu  vis  Pfy- 
ché,  tu  te  bleffas  fans  doute  des 
mêmes  traits  dont  tu  viens  de 
blefler  mon  cœur:  Ton  bonheur 
n'étoit  pas  différent  du  mien  ;  car 
tu  fentois  mes  feux,  &  moi  j'ai 
fenti  tes  plaifirs. 

J'ai  vu  tout  ce  que  je  décris. 
J'ai  été  à  Gnide;  j'y  ai  vu  Thé- 
mire,  &  je  l'ai  aimée  :  je  l'ai  vue 
encore,  &  je  l'ai  aimée  davanta- 
ge. Je  relierai  toute  ma  vie  à  Gni- 
de avec  elle;  &  je  ferai  le  plus 
heureux  des  mortels. 

Nous  irons  dans  le  temple  ;  & 
jamais  il  n'y  fera  entré  un  amant 
fi  fidèle  :  nous  irons  dans  le  pa- 
lais de  Venus  ;  &  je  croirai  que 
c'eft  le  palais  de  Thémire  :  j'irai 
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dans  la  prairie ,  &  je  cueillerai  des 
fleurs ,  que  je  mettrai  fur  fon  fein  : 
peut-être  que  je  pourrai  la  con- 
duire dans  le  bocage ,  où  tant  de 
routes  vont  fe  confondre  ;  & 
quand  elle  fera  égarée  ....  L'A- 
mour^  qui  m'infpire^  me  défend  de 
révéler  fes  myfteres. 


SECOND 
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1  L  y  a  à  Gnide  un  antre  facré  que 
les  nymphes  habitent,  où  la  dée£ 
fe  rend  fes  oracles  ;  la  terre  ne  mu- 
git point  fous  fcs  pieds  ;  les  che- 
veux ne  fe  dreffent  point  fur  la  tê- 
te ;  il  n'y  a  point  de  prêtreffes  com- 
me à  Delphes,  où  Apollon  agite 
la  Pythie  :  mais  Vénus  elle-même 
écoute  les  mortels ,  fans  fe  jouer 
de  leurs  efpérances  ni  de  leurs 
craintes. 

Une  coquette  de  Pifle  de  Crè- 
te étoit  venue  à  Gnide  :  elle  mar- 
choit  entourée  de  tous  les  jeunes 
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Gnidiens;  elle  fourioit  à  l'utij 
parloit  à  l'oreille  à  l'autre ,  foute- 
noit  fon  bras  fur  un  troifiéme, 
crioit  à  deux  autres  de  la  fuivre. 
Elle  étoit  belle  &  parée  avec  art  ; 
le  fon  de  fa  voix  étoit  impofteur 
comme  fes  yeux.  O  ciel  !  que  d'aï- 
larmes  ne  caufa-t'elle  point  aux 
vraies  amantes  !  Elle  fe  préfenta  à 
l'oracle ,  auffi  fiere  que  les  déefTes  : 
mais  foudain  nous  entendîmes 
une  voix  ,  qui  fortoit  du  fanfluai- 
re  :  Perfide^  comment  ofes-tu  por- 
ter tes  artifices  jufques  dans  les 
lieux  où  je  règne  avec  la  candeur? 
Je  vais  te  punir  d'une  manière 
cruelle:  je  t'ôterai  tes  charmes; 
mais  je  te  laifferai  le  cœur  com- 
me il  eft  j  tu  appelleras  tous  les 
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hommes  que  tu  verras ,  ils  te  fui* 
ront  comme  une  ombre  plaintive  j 
&  tu  mourras  accablée  de  refus  & 
de  mépris. 

Une  courtifanne  de  Nocrétis 
vint  enfuite ,  toute  brillante  des 
dépouilles  de  fes  amans.  Va  y  dit 
la  déefle  y  tu  te  trompes  y  fi  tu  crois 
faire  la  gloire  de  mon  empire  :  ta 
beauté  fait  voir  qu'il  y  a  des  plai- 
firs  ;  mais  elle  ne  les  donne  pas  : 
ton  cœur  eft  comme  le  fer  ;  & 
quand  tu  verrois  mon  fils  même  , 
tu  ne  fçaurois  l'aimer.  Va  prodi- 
guer tes  faveurs  aux  hommes  lâ- 
ches qui  les  demandent  &  qui  s'en 
dégoûtent  ;  va  leur  montrer  des 
charmes ,  que  l'on  voit  foudain  & 
que  l'on  perd  pour  toujours.  Tu 

Cij 
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n'es  propre  qu'à  faire  méprifer  ma 

puiflance. 

Quelque  temps  après  vint  un 
homme  riche ,  qui  levoit  les  tri- 
buts du  roi  de  Lydie,  Tu  me  de- 
mandes ,  dit  la  déeffe ,  une  chofc 
que  je  ne  fçaurois  faire  ,  quoique 
je  fois  la  déeffe  de  l'Amour.  Tu 
achetés  des  beautés,  pour  les  ai- 
mer; mais  tu  ne  les  aimes  pas,  par-* 
ce  que  tu  les  achetés.  Testréfors 
ne  feront  point  inutiles  ;  ils  fervi- 
ront  à  te  dégoûter  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  charmant  dans  la  na- 
ture. 

Un  jeune  homme  de  Doridej 
nommé  Ariftée  >  fe  préfenta  en- 
fuite  :  il  avoit  vu  à  Gnide  la  char- 
mante Camille  ;  il  en  étoit  éper-» 
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duement  amoureux  :  il  fentoit  tout 
l'excès  de  fon amour;  &  il venoit 
demander  à  Vénus  >  qu'il  pût  l'ai- 
mer davantage* 

Je  connois  ton  cœur ,  lui  dit  la 
déefle  ;  tu  fçais  aimer.  J'ai  trouvé 
Camille  digne  de  toi  :  j'aurois  pu 
la  donner  au  plus  grand  roi  du 
monde  ;  mais  les  rois  la  méritent 
moins  que  les  bergers. 

Je  parus  enfuite  avec  Thémire. 
La  déefle  me  dit  :  Il  n'y  a  point 
dans  mon  empire  de  mortel  qui 
me  foit  plus  fournis  que  toi  ;  mais 
que  veux-tu  que  je  fafle  ?  je  ne 
fçaurois  te  rendre  plus  amoureux, 
ni  Thémire  plus  charmante»  Ah  ! 
lui  dis-je,  grande  déefle ,  j'ai  mille 
grâces  à  vous  demander  :   faites 

C  iii 
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que  Thémire  ne  penfe  qu'à  moï, 
qu'elle  ne  voie  que  moi  ;  qu'elle 
fe  réveille  en  fongeant  à  moi; 
qu'elle  craigne  de  me  perdre  , 
quand  je  fuis  préfent  ;  qu'elle  m'ek 
père  dans  mon  abfence  j  que  tou- 
jours charmée  de  me  voir,  elle 
regrette  encore  tous  les  momens 
qu'elle  a  paffés  fans  moi. 
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TROISIEME  CHANT. 

1  l  y  a  à  Gnide  des  jeux  facrés  , 
qui  fe  renouvellent  tous  les  ans:les 
femmes  y  viennent  de  toutes  parts 
difputer  le  prix  de  la  beauté.  Là 
les  bergères  font  confondues  avec 
les  fillps  des  rois  ;  car  la  beauté 
feule  y  porte  les  marques  de  l'em- 
pire. Vénus  y  préfide  elle-même  ; 
elle  décide  fans  balancer  ^  elle 
fçait  bien  quelle  eft  la  mortelle 
heureufe  qu  elle  a  le  plus  favori- 
fée. 

Hélène  remporta  ce  prix  plu- 
fieurs  fois  :  elle  triompha  lorfque 

Civ 
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Théfée  l'eut  ravie  ;  elle  triompha 
lorfqu'elle  eut  été  enlevée  par  le 
fils  de  Priam  ;  elle  triompha  enfin 
lorfque  les  dieux  l'eurent  rendue  à 
Ménélas  après  dix  ans  d'efpéran- 
ces  :  ainfi  ce  prince  >  au  jugement 
de  Vénus  même  ^  fe  vit  auffi  heu- 
reux époux  y  que  Théfée  &  Paris 
avoient  été  heureux  amans. 

Il  vint  trente  filles  de  Corinthe; 
dont  les  cheveux  tomboient  à 
groffes  boucles  fur  les  épaules.  Il 
en  vint  dix  de  Salamine  ,  qui  n'a- 
voient  encore  vu  que  treize  fois 
le  cours  du  foleil.  Il  en  vint  quinze 
de  Tille  de  Lefbos  ;  &  elles  fe  di- 
foient  lune  à  l'autre >  Je  me  fens 
toute  émue ,  il  n'y  a  rien  de  fi  char- 
mant que  vous  :  fi  Vénus  vous 
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voit  des  mêmes  yeux  q  1e  moi  ,  elle 
vous  couronnera  au  milieu  de  tou* 
tes  les  beautés  de  l'univers. 

Il  vint  cinquante  femmes  de 
Milet:  rien  n'approchoit  de  la 
blancheur  de  leur  teint,  &  de  la 
régularité  de  leurs  traits  :  toutfai- 
foitvoir,  ou  promettoit  un  beau 
corps  ;  &  les  dieux  ,  qui  les  for- 
mèrent ,  n'auroient  rien  fait  de 
plus  digne  deux ,  s'ils  n'avoient 
plus  cherché  à  leur  donner  des 
perfe£tions,  que  des  grâces. 

Il  vint  cent  femmes  de  rifle  de 
Chypre.  Nous  avons,  difoient- 
elles,  paffé  notre  jeunefTe  dans  le 
temple  de  Vénus ,  nous  lui  avons 
confacré  notre  virginité  &  notre 
pudeur  même.  Nous  nerougifTons 
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point  de  nos  charmes  :  nos  ma- 
nières^ quelquefois  hardies  &  tou- 
jours libres  y  doivent  nous  donner 
de  l'avantage  fur  une  pudeur  qui 
s'allarme  fans  ceffe. 

Je  vis  les  filles  de  la  fuperbe 
Lacédémone  :  leur  robe  étoit  ou- 
verte par  les  côtés  >  depuis  la  cein- 
ture ^  de  la  manière  la  plus  immo- 
defte  :  &  cependant  elles  faifcient 
les  prudes ,  &  foutenoient  qu'el- 
les ne  violoient  la  pudeur  >  que  par 
amour  pour  îa  patrie. 

Mer  fameufe  par  tant  de  nau- 
frages >  vous  fçavez  conferver  des 
dépôts  précieux.  Vous  vous  cal- 
mâtes ,  lorfque  le  navire  Argo  por- 
ta la  Toifon  d'or  fur  votre  plaine 
liquide  ;    &  lorfque    cinquante 
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beautés  font  parties  de  Colchos, 
&  fe  font  confiées  à  vous,  vous 
vous  êtes  courbée  fous  elles. 

Je  vis  aufli  Oriane  femblablc 

aux  déeffes  :  toutes  les  beautés 

de  Lydie  entouroient  leur  reine. 

Elle  avoit   envoyé  devant   elle 

cent  jeunes  filles  y  qui   avoient 

préfenté  à  Vénus  une  offrande  de 

deux  cent  talens.  Candaule  étoit 

venu  lui-même  ,    plus  diftingué 

par  fon  amour  que  par  la  pourpre 

royale  :  il  paffoit  les  jours  &  les 

nuits  à  dévorer  de  fes  regards  les 

charmes  d'Oriane  ;  fes  yeux  er« 

roient  fur  fon  beau  corps  y  &  fes 

yeuxne  felaffoient  jamais.  Hélas! 

difoit-ilj  je  fuis  heureux  ;  mais  c'eft 

une  chofe  qui  n'eft  feue  que  de  Vé- 
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nus  &  de  moi  ;  mon  bonheur  fe- 
roit  plus  grand  >  s'il  donnoit  de 
l'envie.  Belle  reine  y  quittez  ces 
vains  ornemens  '>  faites  tomber 
cette  toile  importune  y  montrez- 
vous  à  l'univers  ;  laiffez  le  prix  de 
la  beauté  j  &  demandez  des  au- 
tels. 

Auprès  de-là  étoient  vingt  Ba- 
byloniennes :  elles  avoient  des 
robes  de  pourpre  brodées  d'or; 
elles  croyoient  que  leur  luxe  aug- 
mentait leur  prix.  Il  y  en  avoit 
qui  portaient  ^  pour  preuve  de  leur 
beauté  j  les  richeffes  qu'elle  leur 
avoit  fait  acquérir. 

Plus  loin  je  vis  cent  femmes  d'E- 
gypte y  qui  avoient  les  yeux  &  les 
cheveux  noirs  :  leurs  maris  étoient 
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auprès  d'elles  _,  &  ilsdifoient  :  Les 
loix  nous  foumettent  à  vous  y  en 
l'honneur  d'Ifis  :  mais  votre  beau- 
té a  fur  nous  un  empire  plus  fort  y 
que  celui  des  loix  ;  nous  vous 
obéïflbns  avec  le  même  plaifir, 
que  Ton  obéît  aux  dieux;  nous 
fommes  les  plus  heureux  efclaves 
de  l'univers. 

Le  devoir  vous  répond  de  notre 
fidélité  ;  mais  il  n'y  a  que  l'amour 
qui  puiffe  nous  promettre  la  vôtre» 

Soyez  moins  fenfibles  à  la  gloire 
que  vous  acquerrez  à  Gnide^qu'aux 
hommages  que  vous  pouvez  trou- 
ver dans  votre  maifon,  auprès  d'un 
mari  tranquille  ^  qui ,,  pendant  que 
vous  vous  occupez  des  affaires  du 
dehors  ,  doit  attendre  dans  le  fein 
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de  votre  famille  le  cœur  que  vous 

lui  rapportez. 

Il  vint  des  femmes  de  cette  ville 
puiffantej  qui  envoie  fes  vaiffeaux 
au  bout  de  Funivers  :  les  orne- 
mens  fatiguoient  leur  tête  fuper- 
be  ;  toutes  les  parties  du  mondd 
fembloient  avoir  contribué  à  leur 
parure. 

Dix  beautés  vinrent  des  lieux  ou 
commence  le  jour;  elles  étoient 
filles  de  l'Aurore ,  &  pour  la  voir 
elles  fe  levoient  tous  les  jours 
avant  elle.  Elles  fe  plaignoient  du 
Soleil ,  qui  faifoit  difparoître  leur 
mtre  ;  elles  fe  plaignoient  de  leur 
mère ,  qui  ne  fe  montroit  à  elles 
que  comme  au  refte  des  mortels. 

Je  vis  fous  une  tente  une  reine 
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d'un  peuple  des  Indes  ;  elle  étoit 
entourée  de  fes  tilles ,  qui  déjà  fan 
foient  efpérer  les  charmes  de  leur 
mère  :  des  eunuques  la  fervoient^ 
&  leurs  yeux  regardoient  la  terre  : 
car  depuis  qu'ils  avaient  refpiré 
l'air  de  Gnide ,  ils  av oient  fenti  re- 
doubler leur  affreufe  mélancolie. 

Les  femmes  de  Cadis  >  qui  font 
aux  extrémités  de  la  terre }  difpu- 
terent  aufli  le  prix.  Il  n'y  a  point 
de  pays  dans  l'univers  ,  où  une 
belle  ne  reçoive  des  hommages  : 
mais  il  n'y  a  que  les  plus  grands 
hommages  qui  puiffent  appaifer 
l'ambition  d'une  belle. 

Les  filles  de  Gnide  parurent 
enfuite  :  belles  fans  ornemens,  el- 
les avoient  des  grâces  ;  au  lieu  de 
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perles  &de  rubis.  On  ne  voyoît 
fur  leur  tête  que  les  préfens  de 
Flore  ;  mais  ils  y  étoient  plus  di- 
gnes des  embraffemens  de  Zéphyr. 
Leur  robe  n'avoir  d'autre  mé- 
rite, que  celui  de  marquer  une 
taille  charmante  ,  &  d'avoir  été 
filée  de  leurs  propres  mains. 

Parmi  toutes  ces  beautés ,  on  ne 
vit  point  la  jeune  Camille  :  elle 
avoit  dit,  Je  ne  veux  point  difpu- 
ter  le  prix  de  la  beauté  ;  il  me  fufc 
fit  que  mon  cher  Ariftée  me  trou- 
ve belle. 

Diane  rendoit  ces  jeux  célè- 
bres par  fa  préfence.  Elle  n'y  ve- 
noit  point  difputer  le  prix  :  car  les 
déefles  ne  fe  comparent  point  aux 
mortelles.  Je  la  vis  feule,  elle  étoit 

belle 
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belle  comme  Vénus  :  je  la  vis  au* 
près  de  Vénus  y  elle  n'étoit  plus 
que  Diane. 

Il  n'y  eut  jamais  un  fi  grand  fpec- 
tacle  :  les  peuples  étoient  féparés 
des  peuples  ;  les  yeux  erroient  de 
pays  en  pays  ^  depuis  le  couchant 
jufqu'à  l'aurore  :  il  fembloit  que 
Gnide  fut  tout  l'univers. 

Les  dieux  ont  partagé  la  beau- 
té entre  les  nations ,  comme  la 
nature  Ta  partagée  entre  les  déet 
fes.  Là  on  voyoit  la  beauté  fiere 
de  Pallas  ;  ici  la  grandeur  &  la 
majefté  de  Junon  ;  plus  loin  la 
fimplicité  de  Diane>  la  délicatefle 
de  Thétis ,  le  charme  des  Grâces  , 
&  quelquefois  le  fourire  de  Vé- 
nus. 
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Il  fembloit  que  chaque  peuple 
eût  une  manière  particulière  d'ex- 
primer fa  pudeur  3  &  que  toutes 
ces  femmes  vouluflent  fe  jouer  des 
yeux  :  Les  unes  découvroient  la 
gorge  y  &  cachoient  leurs  épau- 
les ;  les  autres  montroient  les 
épaules  ^  &  couvroient  la  gorge; 
celles  qui  vous  déroboient  le 
pied  >  vous  payoient  par  d'autres 
charmes  ;  &  là  on  rougiffoit  de  ce 
qu'ici  on  appelloit  bienféance. 

Les  dieux  font  fi  charmés  de 
Thémire  >  qu'ils  ne  la  regardent 
jamais  fans  fourire  de  leur  ouvra- 
ge. De  toutes  les  déefles  y  il  n'y 
a  que  Vénus  qui  la  voie  avec  plaï- 
fir,  &  que  les  dieux  ne  raillent 
point  d'un  peu  de  jaloufie. 
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Comme  on  remarque  une  rofe 
au  milieu  des  fleurs  qui  naiHent 
dans  l'herbe,  on  diftingua  Thé- 
mire  de  tant  de  belles.  Elles  n'eu- 
rent pas  le  temps  d'être  fes  riva- 
les :  elles  furent  vaincues  avant  de 
la  craindre.  Dès  qu'elle  parut  y 
Vénus  ne  regarda  qu'elle.  Elle 
appella  les  Grâces  :  Allez  la  cou- 
ronner, leur  dit-elle  ;  de  toutes 
les  beautés  que  je  vois ,  c'eft  la 
feule  qui  vous  reiTemble. 
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aendant  que  Thémire  étoit 
occupée  avec  fes  compagnes  au 
culte  de  la  déeffe  y  j'entrai  dans  un 
bois  folitaire  :  j'y  trouvai  le  tendre 
Ariftée.  Nous  nous  étions  vus  le 
jour  que  nous  allâmes  confulter 
l'oracle  >  c'en  fut  affez  pour  nous 
engager  à  nous  entretenir;  car  Vé- 
nus met  dans  le  cœur,  en  la  pré- 
fence  d'un  habitant  de  Gnide ,  le 
charme  fecret  que  trouvent  deux 
amis  ,  lorfqu'après  une  longue  ab- 
fence  ils  fentent  dans  leurs  bras  le 
doux  objet  de  leurs  inquiétudes* 
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Ravis  l'un  de  l'autre ,  nous  fen-< 
tîmes  que  notre  cœur  fe  donnoit  ; 
il  fembloit  que  la  tendre  Amitié 
étoit  defcendue  du  ciel,  pour  fe 
placer  au  milieu  de  nous.  Nous 
nous  racontâmes  mille  chofes  de 
notre  vie.  Voici,  à  peu  près,  ce  que 
je  lui  dis  : 

Je  fuis  né  à  Cibaris ,  où  mon  pe-^ 
re  Antiloque  étoit  prêtre  de  Vé- 
nus. On  ne  met  point  dans  cette 
ville  de  différence  entre  les  vo- 
luptés &  les  befoins  ;  on  bannit 
tous  les  arts  qui  pourroient  trou- 
bler un  fommeil  tranquille  ;  on 
donne  des  prix  aux  dépens  du  pu- 
blic à  ceux  qui  peuvent  découvrir 
des  voluptés  nouvelles  ;  les  ci- 
toyens ne  fe  fouviennent  que  des 
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bouffons  qui  les  ont  divertis,  & 
ont  perdu  la  mémoire  des  magif- 
tratsqui  les  ont  gouvernés. 

On  y  abufe  de  la  fertilité  du  ter- 
roir ,  qui  y  produit  une  abondan- 
ce éternelle  ;  ôc  les  faveurs  des 
dieux  fur  Cibaris  ne  fervent  qu'à 
encourager  le  luxe  &  la  molleffe. 

Les  hommes  font  fi  efféminés  , 
leur  parure  efl  fi  femblable  à  celle 
des  femmes ,  ils  compofent  fi  bien 
leur  teint,  ils  fe  frifent  avec  tant 
d'art  y  ils  emploient  tant  de  temps 
à  fe  corriger  à  leur  miroir ,  qu'il 
femble  qu'il  n'y  ait  qu'un  fexe  dans 
toute  la  ville. 

Les  femmes  fe  livrent ,  au  lieu 
<îe  fe  rendre  ;  chaque  jour  voit  fi- 
nir les  defirs  &  les  efpérances  de 
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chaque  jour  :  on  ne  fçait  ce  que 
c'eft  que  d'aimer  &  d'être  aimé  ; 
on  n'eft  occupé  que  de  ce  qu'on 
appelle  fi  fauflement  jouir. 

Les  faveurs  n'y  ont  que  leur 
réalité  propre  :  &  toutes  ces  cir- 
constances qui  les  accompagnent 
fi  bien,  tous  ces  riens  qui  font  d'un 
fi  grand  prix ,  ces  engagemens  qui 
paroiflent  toujours  plus  grands  > 
ces  petites  chofes  qui  valent  tant, 
tout  ce  qui  prépare  un  heureux 
moment,  tant  de  conquêtes  au 
lieu  d'une  ,  tant  de  jouifTances 
avant  la  dernière  ;  tout  cela  eft  in- 
connu à  Cibaris. 

Encore  fi  elles  avoient  la  moin- 
dre modeftie,  cette  foible  image 
de  la  vertu  pourroit  plaire  :  mais 

Div 


$6        Le    Temple 

non  ;  les  yeux  font  accoutumés  a 

tout  voir,  &  les  oreilles  à  tout 

entendre. 

Bien  loin  que  la  multiplicité  des 
plaifirs  donne  aux  Cibarites  plus 
de  délicatefle ,  ils  ne  peuvent  plus 
diftinguer  un  fentiment  d'avec  un 
fentiment. 

Ils  paflent  leur  vie  dans  une 
joie  purement  extérieure  :  ils  quit- 
tent un  plaifir  qui  leur  déplaît, 
pour  un  plaifir  qui  leur  déplaira 
encore  ;  tout  ce  qu'ils  imaginent 
eft  un  nouveau  fujet  de  dégoût. 

Leur  ame ,  incapable  de  fentir 
les  plaifirs ,  femble  n'avoir  de  dé- 
licatefle que  pour  les  peines  :  un 
citoyen  fut  fatigué  toute  une  nuit 
d'une  rofe  qui  s'étoit  repliée  dans 
fon  lit. 
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La  mollefle  a  tellement  affbî- 
bli  leurs  corps,  qu'ils  ne  fçauroient 
remuer  les  moindres  fardeaux  ;  ils 
peuvent  à  peine  fe  foutenir  fur 
leurs  pieds  ;  les  voitures  les  plus 
douces  les  font  évanouir  ;  lor£ 
qu'ils  font  dans  les  feftins ,  l'efto- 
mach  leur  manque  à  tous  les  inf- 
tans. 

Ils  paflent  leur  vie  fur  des  fiéges 
renverfés ,  fur  lefquels  ils  font 
obligés  de  fe  repofer  tout  le  jour, 
fans  s'être  fatigués ,  ils  font  brifés 
quand  ils  vont  languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids 
des  armes  ,  timides  devant  leurs 
concitoyens  ,  lâches  devant  les 
étrangers,  ils  font  des  efcîaves 
tout  prêts  pour  le  premier  maître. 
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Dès  que  je  feus  penfer ,  j'eus  du 
dégoût  pour  la  malheureufe  Ci- 
baris,  J'aime  la  vertu  ;  &  j'ai  tou- 
jours craint  les  dieux  immortels. 
Noiij  difois-je^  je  ne  refpirerai 
pas  plus  long-temps  cet  air  em- 
poifonné  :  tous  ces  efclaves  de  la 
molleffe  font  faits  pour  vivre  dans 
leur  patrie  j  &  moi  pour  la  quit- 
ter. 

J'allai  pour  la  dernière  fois  au 
temple  ;  &  m'approchant  des  au- 
tels où  mon  père  avoit  tant  de 
fois  facrifié  :  Grande  déeffe,  dis- 
je  à  haute  voix ,  j'abandonne  ton 
temple ,  &  non  pas  ton  culte  :  en 
quelque  lieu  de  la  terre  que  je  fois, 
je  ferai  fumer  pour  toi  de  l'en- 
cens ;  mais  il  fera  plus  pur  que 
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celui  qu'on  t'offre  à  Cibaris. 

Je  partis  ,  &  j'arrivai  en  Crète. 
Cette  ifle  eft  toute  pleine  des  mo- 
numens  de  la  fureur  de  l'Amour. 
On  y  voit  le  taureau  d'airain  , 
ouvrage  de  Dédale ,  pour  tromper 
ou  pour  fatisfaire  les  égaremens 
de  Pafiphaé  ;  le  labyrinthe ,  dont 
l'Amour  feul  fcut  éluder  l'artifice  ; 
le  tombeau  de  Phèdre  ^  qui  éton- 
na le  Soleil  ^  comme  avoit  fait  fa 
mère  }  &  le  temple  d'Ariane  qui , 
défolce  dans  les  déferts  5  abandon- 
née par  un  ingrat  ^  ne  fe  repentoit 
pas  encore  de  l'avoir  fuivi. 

On  y  voit  le  palais  d'Idoménée, 
dont  le  retour  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  celui  des  autres  capitai- 
nes Grecs  :  car  ceux  qui  échappe- 
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rent  aux  dangers  d'un  élément  co* 
1ère,  trouvèrent  leur  maifon  plus 
funefte  encore.  Vénus  irritée  leur 
fit  embraffer  des  époufes  perfides, 
&  ils  moururent  de  la  main  qu'ils 
croyoient  la  plus  chère. 

Je  quittai  cette  ifle  fi  odieufe  à 
une  déefle  qui  devoit  faire  quel- 
que jour  la  félicité  de  ma  vie. 

Je  me  rembarquai  ;  ôc  la  tem- 
pête me  jetta  à  Lelbos.  C'eft  en- 
core une  ifle  peu  chérie  de  Vé- 
nus :  elle  a  ôté  la  pudeur  du  vi- 
fage  des  femmes ,  la  foiblefle  de 
leur  corps  ^  &  la  timidité  de  leur 
ame.  Grande  Vénus,  laiiïe  brûler 
les  femmes  de  Leïhos  d'un  feu  lé- 
gitime ;  épargne  à  la  nature  hu- 
maine tant  d'horreur. 
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Mitylene  eft  la  capitale  de  Lef- 
bos ,  c'eft  la  patrie  de  la  tendre  Sa- 
pho.  Immortelle  comme  les  Mu- 
fes,  cette  fille  infortunée  brûle 
d'un  feu  qu'elle  ne  peut  éteindre. 
Odieufe  à  elle-même,  trouvant  fc$ 
ennuis  dansfes  charmes,  elle  hait 
fon  fexe  ,  &  le  cherche  toujours. 
Comment,  dit-elle ,  une  flamme 
fi  vaine  peut-elle  être  fi  cruelle  ? 
Amour,  tu  es  cent  fois  plus  redou- 
table quand  tu  te  joues,  que  quand 
tu  t'irrites. 

Enfin  je  quittai  Leibos  ;  &  le 
fort  me  fit  trouver  une  ifle  plus 
profane  encore  ;  c'étoit  celle  de 
Lemnos.  Vénus  n'y  a  point  de 
temple  :  jamais  les  Lemniens  ne 
lui  adrefferent  de  vœux.  Nous  re- 


6i  Le  Temple 
jettons,  difent-ils  >  un  culte  qui 
amollit  les  cœurs.  La  déeffe  les 
en  a  fouvent  punis  :  mais  fans  ex- 
pier leur  crime  ^  ils  en  portent  la 
peine  ;  toujours  plus  impies  à  me* 
fure  qu'ils  font  plus  affligés. 

Je  me  remis  en  mer ,  cherchant 
toujours  quelque  terre  chérie  des 
dieux  ;  les  vents  me  portèrent  à 
Déios.  Je  reftai  quelques  mois 
dans  cette  ifle  facrée.  Mais  foit 
que  les  dieux  nous  préviennent 
quelquefois  fur  ce  qui  nous  arrive  ; 
foit  que  notre  ame  retienne  de  la 
divinité  ,  dont  elle  eft  émanée  , 
quelque  foible  connoiffance  de  l'a- 
venir ;  je  fentis  que  mon  deftin  y 
que  mon  bonheur  même  m'appel- 
loient  dans  une  autre  pays. 
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Une  nuit  que  j'étois  dans  cet 
état  tranquille,  oùl'ame,  plus  à 
elle-même,  femble  être  délivrée 
de  la  chaîne  qui  la  tient  affujettie  ', 
il  m'apparut,  je  ne  fçus  pas  d'a- 
bord fi  c'étoit  une  mortelle,  ou 
une  déefle.     Un  charme  fecret 
étoit  répandu  fur  toute  fa  perfon- 
ne  :  ellen'étoit  point  belle  comme 
Vénus ,  mais  elle  étoit  ravivante 
comme  elle  :  tous  fes  traits  n'é- 
toient  point  réguliers ,  mais  ils  en- 
chantoient  tous  enfemble  :  vous 
n'y  trouviez  point  ce  qu'on  admi- 
re ,  mais  ce  qui  pique  :  fes  cheveux 
tomboient  négligemment  fur  fes 
épaules,  mais  cette  négligence 
étoit  heureufe  :  fa  taille  étoit  char- 
mante ;  elle  avoit  cet  air  que  la 
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nature  donne  feule ,  &  dont  elle 
cache  le  fecret  aux  peintres  mê- 
mes. Elle  vit  mon  étonnement  ; 
elle  en  fourit.  Dieux  !  quel  fouris  ! 
Je  fuis,  me  dit-elle  d'une  voix  qui 
pénétroit  le  cœur,  la  féconde  des 
Grâces  :  Vénus  ,  qui  m'envoie  , 
veut  te  rendre  heureux  ;  mais  il 
faut  que  tu  ailles  l'adorer  dans  fon 
temple  de  Gnide.  Elle  fuit;  mes 
bras  la  fuivirent  :  mon  fongc  s'en- 
vola avec  elle  ;  &  il  ne  me  refta 
qu'un  doux  regret  de  ne  la  plus 
voir,  mêlé  du  plaifir  de  l'avoir  vue. 
Je  quittai  doncl'ifle  de  Délos  : 
j'arrivai  à  Gnide.  Je  puis  dire  que 
d'abord  je  refpirai  l'amour.  Je  fen- 
tis ,  je  ne  puis  pas  bien  exprimer 
ce  que  je  fentis.  Je  n'aimois  pas 

encore  j 
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encore,  mais  je  cherchoîs  à  ai- 
mer :  mon  cœur  s'cchaufFoit  com- 
me dans  la  préfence  de  quelque 
beauté  divine.  J'avançai  ;  &  je  vis 
de  loin  de  jeunes  filles  qui  jouoient 
dans  la  prairie  :  je  fus  d'abord  en- 
traîné vers  elles.  Infenfé  que  je 
fuis,  difois  -je  !  j'ai,  fans  aimer ± 
tous  les  égaremens  de  l'amour  : 
mon  cœur  vole  déjà  vers  des  ob- 
jets inconnus  ;  &  ces  objets  lui 
donnent  de  l'inquiétude.  J'appro- 
chai :  je  vis  la  charmante  Thémire. 
Sans  doute  que  nous  étions  faits 
l'un  pour  l'autre.  Je  ne  regardai 
qu'elle  ;  &  je  crois  que  je  ferois 
mort  de  douleur,  fi  elle  n'avoït 
tourné  fur  moi  quelques  regards. 
Grande  Vénus ,  m'écriai-je ,  puift 
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que  vous  devez  me  rendre  heu- 
reux ,  faites  que  ce  foit  avec  cette 
bergère  :  je  renonce  à  toutes  les  au- 
tres beautés  ;  elle  feule  peut  rem- 
plir vos  promeffes  &  tous  les  vœux 
que  je  ferai  jamais. 
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CINQUIEME   CHANT. 

J  e  parlois  encore  au  jeune  Arif- 
tée  de  mes  tendres  amours  ;  ils 
lui  firent  foupirer  les  Tiens  ;  je  fou- 
lageai  fon  cœur  en  le  priant  de  me 
les  raconter.  Voici  ce  qu'il  me  dit  : 
je  n'oublierai  rien  ;  car  je  fuis  ins- 
piré par  le  même  dieu  qui  le  fai- 
foit  parler. 

Dans  tout  ce  récit,  vous  ne 
trouverez  rien  que  de  très-fimple  : 
mes  aventures  ne  font  que  les  ien- 
timens  d'un  cœur  tendre  >  que 
mes  plaifirs,  que  mes  peines;  & 
comme  mon  amour  pour  Camille 
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fait  le  bonheur ,  il  fait  aulïi  toute 

l'hiftoire  de  ma  vie. 

Camille  eft  fille  d'un  des  prin- 
cipaux habitans  de  Gnide  ;  elle  eft 
belle,  elle  a  une  phifionomie  qui 
va  fe  peindre  dans  tous  les  cœurs  : 
les  femmes  qui  font  des  fouhaits, 
demandent  aux  dieux  les  grâces 
de  Camille;  les  hommes  qui  U 
voient,  veulent  la  voir  toujours  , 
ou  craignent  de  la  voir  encore. 

Elle  a  une  taille  charmante  ;  un 
air  noble,  mais  modefte,  des  yeux 
vifs  &  tout  prêts  à  être  tendres,des 
traits  faits  exprès  l'un  pour  l'autre, 
des  charmes  invifiblement  afïbr- 
tis  pour  la  tyrannie  des  cœurs. 

Camille  ne  cherche  point  à  fe 
parer ,  mais  elle  eft  mieux  pare'e 
que  les  autres  femmes. 
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Elle  a  un  efprit,  que  la  nature 
refufe  prefque  toujours  aux  belles* 
Elle  fe  prête  également  au  férieux 
&  à  l'enjouement.  Si  vous  voulez  y 
elle  penfera  fenfément  ;  fi  vous 
voulez  y  elle  badinera  comme  les 
Grâces. 

Plus  on  a  cPefprit  >  plus  on  en 
trouve  à  Camille.  Elle  a  quelque 
chofeJe  fi  naïf  ^  qu'il  femble  qu'el- 
le ne  parle  que  le  langage  du  cœur. 
Tout  ce  qu'elle  dit  >  tout  ce  qu'el- 
le fait  y  a  les  charmes  de  la  (impli- 
cite ;  vous  trouvez  toujours  une 
bergère  naïve.  Des  grâces  fi  légè- 
res ,  fi  fines  y  fi  délicates  ^  fe  font 
remarquer ,  mais  fe  font  encore 
mieux  fentir. 

Avec  tout  cela  >  Camille  m'ai- 

E»  ♦  • 
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me  :  elle  eft  ravie  quand  elle  me 
voit  y  elle  eft  fâchée  quand  je  la 
quitte  ;  &  comme  fi  je  pouvois  vi- 
vre fans  elle ,  elle  me  fait  promet- 
tre de  revenir.  Je  lui  dis  toujours 
que  je  l'aime ,  elle  me  croit  :  je  lui 
dis  que  je  l'adore,  elle  le  fçait; 
mais  eiie  eft  ravie  comme  fi  elle 
ne  le  fçavoit  pas.  Quand  je  lui  dis 
qu'elle  fait  la  félicité  de  ma  vie  } 
elle  me  dit  que  je  fais  le  bonheur 
de  la  Tienne.  Enfin  elle  m'aime 
tant,  qu'elle  me  feroit  prefque 
croire  que  je  fuis  digne  de  fon 
amour. 

Il  y  avoit  un  mois  que  je  voyois 
Camille }  uns  ofer  lui  dire  que  je 
l'aimois  >  &  fans  ofer  prefque  me 
le  dire  à  moi-même  '>  plus  je  la 
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tf  ouvoîs  aimable ,  moins  j'efpérois 
d'être  celui  qui  la  rendroit  fenfi- 
ble.  Camille,  tes  charmes  me 
touchoient  ;  mais  ils  me  difoient 
que  je  ne  te  méritois  pas. 

Je  cherchois  partout  à  t'oublier  ; 
je  voulois  effacer  de  mon  cœur 
ton  adorable  image  :  que  je  fuis 
heureux  !  je  n'ai  pu  y  réuflir  ;  cet- 
te image  y  eft  reftée,  &  elle  y  vi- 
vra toujours. 

Je  dis  à  Camille  :  J'aimois  le 
bruit  du  monde  ,  &  je  cherche  la 
folitude  ;  j'avois  des  vues  d'ambi- 
tion ,  &  je  ne  defire  plus  que  ta 
préfence  ;  je  voulois  errer  fous  des 
climats  reculés  ,  &  mon  cœur 
n'eft  plus  citoyen  que  des  lieux  où 
tu  refpires  :  tout  ce  qui  n'efl:  point 

Eiv 
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toi,  s'eft  évanoui  de  devant  mes 

yeux. 

Quand  Camille  m'a  parlé  de  fa 
tendreffe ,  elle  a  encore  quelque 
chofe  à  me  dire;  elle  croit  avoir  ou* 
blié  ce  qu'elle  m'a  juré  mille  fois. 
Je  fuis  fi  charmé  de  l'entendre  9 
que  je  feins  quelquefois  de  ne  la 
pas  croire  y  pour  qu'elle  touche 
encore  mon  cœur  ;  bientôt  règne 
entre  nous  ce  doux  filence  ^  qui 
eft  le  plus  tendre  langage  des 
amans. 

Quand  ;'ai  été  abfent  de  Camil- 
le ^  je  veux  lui  rendre  compte  de 
ce  que  j'ai  pu  voir  ou  entendre  : 
De  quoi  m'entretiens-tu  ^  me  dit- 
elle  ?  parle-moi  de  nos  amours  : 
ou  fi  tu  n'as  rien  penfé  >  fi  eu  n'as 
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rien  à  rnc  dire  ,  cruel ,  laifle-moi 
parler. 

Quelquefois  elle  me  dit  en 
m'embraflant  j  Tu  es  trifte.  Il  eft 
vrai,  lui  dis -je  :  mais  la  triftefle 
des  amans  eft  délicieufe  ;  je  fens 
couler  mes  larmes,  &  je  ne  fçais 
pourquoi  y  car  tu  m'aimes  ;  je  n'ai 
point  de  fujet  de  me  plaindre ,  & 
je  me  plains  :  Ne  me  retire  point 
de  la  langueur  où  je  fuis  ;  laiffe- 
moi  foupirer  en  même-temps  mes 
peines  &  mes  plaifirs. 

Dans  les  tranfports  de  l'amour , 
mon  ame  eft  trop  agitée  :  elle  eft 
entraînée  vers  fon  bonheur  fans 
en  jouir  ;  au  lieu  qu'à  préfent  je 
goûte  ma  triftefle  même.  N'efTuie 
point  mes  larmes  :  qu'importe  que 
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je  pleure,  puifque  je  fuis  heureux? 

Quelquefois  Camille  me  dit  : 
Aime-moi.  Oui,  je  t'aime.  Mais 
comment  m'aimes-tu  ?  Hélas,  lui 
dis- je,  je  t'aime  comme  je  t'ai- 
mois  :  car  je  ne  puis  comparer  l'a* 
mour  que  j'ai  pour  toi,  qu'à  ce- 
lui que  j'ai  eu  pour  toi-même. 

J'entens  louer  Camille  par  tous 
ceux  qui  la  connoiffent  :  ces  louan- 
ges me  touchent ,  comme  fi  elles 
m'étoientperfonnelles;  &  j'en  fuis 
plus  flatté  qu'elle-même. 

Quand  il  y  a  quelqu'un  avec 
nous  y  elle  parle  avec  tant  d'efprit , 
que  je  fuis  enchanté  de  fes  moin- 
dres paroles  ;  mais  j'aimerois  en- 
core mieux  qu'elle  ne  dît  rien. 

Quand  elle  fait  des  amitiés  à 
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quelqu'un ,  je  voudrois  être  celui 
à  qui  elle  fait  des  amitiés ,  quand 
tout  à  coup  je  fais  réflexion  que  je 
ne  ferois  point  aimé  d'elle. 

Prens  garde ,  Camille ,  aux  im- 
poftures  des  amans  :  Ils  te  diront 
qu'ils  t'aiment,  &  ils  diront  vrai; 
ils  te  diront  qu'ils  t'aiment  autant 
que  moi  ,  mais  je  jure  par  les 
dieux  que  je  t'aime  davantage. 

Quand  je  l'apperçois  de  loin, 
mon  efprit s'égare  :  elie  approche, 
&  mon  cœur  s'agite  :  j'arrive  au- 
près d'elle  y  &  il  femble  que  mon 
ame  veut  me  quitter  ,  que  cette 
ame  eft  à  Camille,  &  qu'elle  va 
l'animer. 

Quelquefois  je  veux  lui  déro- 
ber une  faveur  j  elle  me  la  refufe, 


>j6  Le  Temple 
&  dans  un  inftant  elle  m'en  accor- 
de une  autre.  Ce  n'eft  point  un  ar- 
tifice :  combattue  par  fa  pudeur 
&  fon  amour  ^  elle  voudroit  me 
tout  refufer  j  elle  voudroit  pou- 
yoir  me  tout  accorder. 

Elle  me  dit  >  Ne  vous  fuffit-il 
pas  que  je  vous  aime  ?  que  pou-? 
vez-vous  defirer  après  mon  cœur  ? 
Je  defire ,  lui  dis-je  y  que  tu  fafles 
pour  moi  une  faute  que  l'amour 
fait  faire  y  &  que  le  grand  amour 
juftifie. 

Camille ,  fi  je  ceffe  un  jour  de 
t'aimer ,  puiffe  la  Parque  fe  trom- 
per y  &  prendre  ce  jour  pour  le 
dernier  de  mes  jours  !  PuifTe-t'elle 
effacer  le  relie  d'une  vie ,  que  je 
trouverois  déplorable  %  quand  je 
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me  fouviendrois  des  plaifirs  que 
j'ai  eus  en  aimant  ! 

Ariftée  foupira  >  &  fe  tut  ;  &  je 
vis  bien  qu'il  ne  cefla  de  parler  de 
Camille ,  que  pour  penfer  à  eliet 
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|  endant  que  nous  parlions 
de  nos  amours  3  nous  nous  égara- 
mes  ;  &  après  avoir  erré  long- 
temps,  nous  entrâmes  dans  une 
grande  prairie  :  nous  fûmes  con- 
duits par  un  chemin  de  fleurs  au 
pied  d'un  rocher  affreux  ;  nous  vî-* 
mes  un  antre  obfcur,  nous  y  en- 
trâmes, croyant  que  c'etoit  la  de- 
meure de  quelque  mortel.  Oh 
dieux  !  qui  auroit  penfé  que  ce 
lieu  eût  été  fi  funefte  !  A  peine  y 
eus-je  mis  le  pied ,  que  tout  mon 
corps  frémit ,    mes  cheveux  fe 
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drefierent  fur  la  tête  :  une  main 
invifible  m'entraînoit  dans  ce  fa- 
tal féjour  ;  à  mefure  que  mon 
cœur  s'agitoit  ,  il  cherchoit  à  s'a- 
giter encore.  Ami  ,  rnécriai-je  , 
entrons  plus  avant  ,  duffions-nous 
voir  augmenter  nos  peines.  J'a- 
vance dans  ce  lieu ,  où  jamais  le 
foleil  n'entra,  &  que  les  vents  n'a- 
giterent  jamais  :  j'y  vis  la  Jaloufie  ; 
fon  afpefl:  étoit  plus  fombre  que 
terrible  :  La  Pâleur,  la  TriftefTe,  le 
Silence  l'entouroient ,  &  les  En- 
nuis voloient  autour  d'elle.  Elle 
fouffla  fur  nous,  elle  nous  mit  la 
main  fur  le  cœur,  elle  nous  frap- 
pa fur  la  tête;  &  nous  ne  vîmes, 
nous  n'imaginâmes  plus  que  des 
monftres.  Entrez  plus  avant,  nous 
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dit-elle,  malheureux  mortels;  al- 
lez trouver  une  déeffe  plus  puif- 
faute  que  moi.  Nous  vîmes  une 
affireufe  divinité  à  la  lueur  des  lan- 
gues enflammées  des  fcrpens  qui 
fiffioient  fur  fa  tête  ;  c'étoit  la 
Fureur.  Elle  détacha  un  de  fes 
ferpens ,  &  le  jetta  fur  moi  :  je 
voulus  le  prendre  ;  déjà,  fans  que 
je  l'euffe  fenti,  il  s'étoit  giiiTé  dans 
mon  cœur.  Je  reftai  un  moment 
comme  ftupide;  mais  dès  que  le 
poifon  fè  fût  répandu  dans  mes 
veines,  je  crus  être  au  milieu  des 
enfers  :  mon  ame  fut  embrafée , 
&  dans  fa  violence  tout  mon  corps 
la  contenoit  à  peine  ;  j'étois  fi  agi- 
té, qu'il  me  fembloit  que  je  tour» 
nois  fous  le  fouet  des  Furies. Nous 

nous 
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nous  abandonnâmes  à  nos  trans- 
ports ;  nous  fîmes  cent  fois  le  tour 
de  cet  antre  épouvantable  :  nous 
allions  de  la  Jaloufie  à  la  Fureur, 
&  de  la  Fureur  à  la  Jaloufie  :  nous 
crions,  Thémire  ;  nous  crions, 
Camille.  Si  Thémire  ou  Camille 
étoient  venues  ,  nous  les  aurions 
déchirées  de  nos  propres  mains. 

Enfin  nous  trouvâmes  la  lumiè- 
re du  jour  ;  elle  nous  parut  im- 
portune, &  nous  regretâmes  prêt 
que  l'antre  affreux  que  nous  avions 
quitté  :  nous  tombâmes  de  laffitu- 
de ,  &  ce  repos  même  nous  parut 
infupportable.  Nos  yeux  nous  re- 
fuferent  des  larmes ,  &  notre  cœur 
ne  put  plus  former  de  foupirs. 

Je  fus  pourtant  un  moment  tran- 
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quille  :  le  Sommeil  commençoit  à 
verfer  fur  moi  fes  doux  pavots. 
Oh  dieux  !  ce  fommeil  même  de- 
vint cruel.  J'y  voyois  des  images 
plus  terribles  pour  moi  que  les  pâ- 
les Ombres  :  je  me  réveillois  à 
chaque  inftant  fur  une  infidélité 
de  Thémire  ;  je  la  voyois  ...  Non, 
je  n'ofe  encore  le  dire  ;  &  ce  que 
j'imaginois  feulement  pendant  la 
veille  y  je  le  trouvois  réel  dans  les 
horreurs  de  cet  affreux  fommeil. 

Il  faudra  donc ,  dis- je  en  me  le- 
vant, que  je  fuie  également  les 
ténèbres  &  la  lumière  !  Thémire 
la  cruelle  Thémire  m'agite  com- 
me les  Furies.  Qui  l'eût  cru ,  que 
mon  bonheur  feroit  de  l'oublier 
pour  jamais  J 
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Un  accès  de  fureur  me  reprit  : 
Ami,  m'écriai-je,  leve-toi  ;  al- 
lons exterminer  les  troupeaux  qui 
paiffent  dans  cette  prairie  :  pour- 
suivons ces  bergers  ,  dont  les 
amours  font  fi  paifibles.  Mais  non  , 
je  vois  de  loin  un  temple  ;  c'efl: 
peut-être  celui  de  l'Amour  :  allons 
le  détruire,  allons  brifer  fa  ftatue, 
&  lui  rendre  nos  fureurs  redouta- 
bles. Nous  courûmes  ;  &  il  fem- 
bloit  que  l'ardeur  de  commettre 
un  crime ,  nous  donnât  des  forces 
nouvelles  :  nous  traverfâmes  les 
bois  ,  les  prés,  les  guérets  ;  nous 
ne  fumes  pas  arrêcés  un  inftant  : 
une  colline  s'élevoit  en  vain ,  nous 
y  montâmes ,  nous  entrâmes  dans 
le  temple  :  il  étoit  confacrc  à  Bac- 

Fij 
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chus.  Que  la  puiflance  des  dieux 
eft  grande  !  Notre  fureur  fut  aufïi- 
tôt  calmée.  Nous  nous  regardâ- 
mes ,  &  nous  vîmes  avec  furprife 
le  défordre  où  nous  e'tions. 

Grand  dieu  !  m'écriai-je ,  je  te 
rends  moins  grâces  d'avoir  appai- 
fé  ma  fureur,  que  de  m'avoir  épar- 
gné un  grand  crime.  Et  m'appro- 
chant  de  la  prêtreffe  :  Nous  fem- 
mes aimés  du  dieu  que  vous  fer- 
vez  ;  il  vient  de  calmer  les  trans- 
ports dont  nous  étions  agités  ;  à 
peine  fommes-nous   entrés  dans 
ce  lieu,  que  nous  avons  fenti  fa 
faveur  préfente  :  nous  voulons  lui 
faire  un  facrifice.  Daignez  l'offrir 
pour  nous,  divine  prêtreffe.  J'allai 
chercher  une  viétime^  &  je  l'ap- 
portai à  fes  pieds. 
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Pendant  que  la  prêtre/Te  fe  pré- 
parent à  donner  le  coup  mortel, 
Ariftce  prononça  ces  paroles:  Di- 
vin Bacchus ,  tu  aimes  à  voir  la 
joie  fur  le  vifage  des  hommes: 
nos  plaifirs  font  un  culte  pour  toi  ; 
&  tu  ne  veux  être  adoré  que  par 
les  mortels  les  plus  heureux. 

Quelquefois  tu  égares  douce- 
ment nctre  raifon  ;  mais  quand 
quelque  divinité  cruelle  nous  l'a 
ôtée ,  il  n'y  a  que  toi  qui  puiffe 
nous  !a  rennre. 

Lanoirejaloufie  tient  TAmour 
fous  fon  efclavage  ;  mais  tu  lui 
ôtes  l'empire  qu'elle  prend  fur  nos 
cœurs  y  &t  tu  la  fais  rentrer  dans  fa 
demeure  affreufe. 

Après  que  'le  facrifice  fût  faitj, 

Fiij 
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tout  le  peuple  s'affembla  autour 
de  nous  ;  &  je  racontai  à  la  prê- 
trefle  comment  nous  avions  été 
tourmentés  dans  la  demeure  de  la 
Jaloufie.  Et  tout  à  coup  nous  en- 
tendîmes un  grand  bruit,  &  un 
mélange  confus  de  voix  ôc  d'int 
trumens  de  mufique.  Nous  fortî- 
mes  du  temple  ;  &  nous  vîmes  ar- 
river une  troupe  de  Bacchantes  y 
qui  frappoient  la  terre  de  leurs 
thyrfes  ,  criant  à  haute  voix  : 
Evhoé.  Le  vieux  Silène  fuivoity 
monté  fur  fon  âne  :  fa  tête  fembloit 
chercher  la  terre  ;  &  fi-tôt  qu'on 
abandonnoit  fon  corps ,  il  fe  ba- 
lançoit  comme  par  mefure.  La 
troupe  avoit  le  vifage  barbouillé 
de  lie.  Pan  paroiffoit  enfuite  avec 
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fa  flûte  ,  &  les  Satyres  entouraient 
leur  roi.  La  joie  régnoit  avec  le 
défordre  ;  une  folie  aimable  mê- 
loit  enfemble  les  jeux,  les  raille- 
ries ,  les  danfes,  les  chanfons.  En- 
fin je  vis  Bacchus  :  il  étoit  fur  fou 
char  traîné  par  des  tigres,  tel  que 
le  Gange  le  vit  au  bout  de  l'uni- 
vers, portant  partout  la  joie  ôc  la 
victoire. 

A  fes  côtés  étoit  la  belle  Aria- 
ne. Princefle  ,  vous  vous  plaigniez 
encore  de  l'infidélité  de  Théfée^ 
lorfque  le  dieu  prit  votre  cou- 
ronne ,  &  la  plaça  dans  le  ciel. 
Il  efluya  vos  larmes.  Si  vous 
n'aviez  pas  ceffé  de  pleurer,  vous 
auriez  rendu  un  dieu  plus  malheu- 
reux que  vous ,  qui  n'étiez  qu'une 

Fiv 
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mortelle.  Il  vous  dit  :  Aimez-moi  ; 
Théfée  fuit;ne  vous  fouvenez  plus 
de  fon  amour  ,  oubliez  jufqu'à  fa 
perfidie  :  je  vous  rends  immortel- 
le ^  pour  vous  aimer  toujours. 

Je  vis  Bacchus  defcendre  de 
fon  char  ;  je  vis  defcendre  Aria- 
ne y  elle  entra  dans  le  temple. 
Aimable  dieu,  s'écria-t'elle ,  ref- 
tons  dans  ces  lieux,  ôc  foupirons- 
y  nos  amours.  Faifons  jouir  ce 
doux  climat  d'une  joie  éternelle, 
C'eft  auprès  de  ces  lieux  que  la 
reine  des  cœurs  a  pofé  fon  empi- 
re ;  que  le  dieu  de  la  joie  règne  air 
près  d'elle,  &  augmente  le  bon- 
heurdeces  peuples  déjà  lîfortunés- 

Pour  moi ,  grand  dieu ,  je  fens 
déjà  que   je   t'aime    davantage. 


D  E    G  N  I  D  E.  8p 

Quoi  !  tu  pourrois  quelque  jour 
meparoître  encore  plus  aimable!  Il 
n'y  a  que  les  immortels  qui  piaffent 
aimer  à  l'excès ,  &  aimer  toujours 
davantage  ;  il  n'y  a  qu'eux  qui  ob- 
tiennent plus  qu'ils  n'efperent  y  &c 
qui  font  plus  bornés  quand  ils  dé- 
firent y  que  quand  ils  jouiffent. 

Tu  feras  ici  mes  éternelles 
amours.  Dans  le  ciel ,  on  n'efr  oc- 
cupé que  de  fa  gloire  ;  ce  n'eft  que 
fur  la  terre  &  dans  les  lieux  cham- 
pêtres y  que  l'on  fçait  aimer.  Et 
pendant  que  cette  troupe  fe  livre- 
ra à  une  joie  infenfée ,  ma  joie  , 
mes  foupirs  ,  ôc  mes  larmes  mê- 
mes ,  te  rediront  fans  ceffe  mes 
amours. 

Le  dieu  fourit  à  Ariane  y  il  la 
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mena  dans  le  fanftuaire.  La  joie 
s'empara  de  nos  cœurs  ;  nous  fen- 
tîmes  une  émotion  divine  ;  faifis 
des  egaremens  de  Silène ,  &  des 
tranfports  des  Bacchantes  y  nous 
prîmes  un  thyrfe ,  &  nous  nous 
mêlâmes  dans  les  danfes  &  dans 
les  concerts* 
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JN  o  u  s  quittâmes  les  lieux  con- 
facrés  à  Bacchus  ;  mais  bientôt 
nous  crûmes  fentir  que  nos  maur 
n'avoient  été  que  fufpendus.  Ileft 
vrai  que  nous  n'avions  point  cet- 
te fureur  qui  nous  avoit  agités  ; 
mais  la  fombre  triftefle  avoit  faifl 
notre  ame3  &  nous  étions  dévo- 
rés de  foupçons  &  d'inquiétudes. 
Il  nous  fembloit  que  les  cruelles 
déefles  ne  nous  avoient  agités y 
que  pour  nous  faire  préfentir  des 
malheurs  aufquels  nous  étions  de£ 
tinés. 
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Quelquefois  nous  regrettions 
le  temple  de  Bacchus  ;  bientôt 
nous  étions  entraînés  vers  celui 
de  Gnide  :  nous  voulions  voir 
Thémire  &  Camille ,  ces  objets 
puiffans  de  notre  amour  ôc  de  no- 
tre jaloufie. 

Mais  nous  n'avions  aucune  de 
ces  douceurs  ,  que  l'on  a  coutu- 
me de  fentir  lorfque  ,  fur  le  point 
de  revoir  ce  qu'on  aime ,  Famé 
eft  déjà  ravie,  ôc  femble  goûter 
d'avance  tout  le  bonheur  qu'elle 
fe  promet. 

Peut-être,  dit  Ariftée,  que  je 
trouverai  le  berger  Lycas  avec  Ca- 
mille ;  que  fcais-je  s'il  ne  lui  parle 
pas  dans  ce  moment?  O  dieux! 
Finfideile  prend  plaifir  à  l'enten- 
dre! 
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On  difoit  l'autre  jour ,  repris-je  , 
que  Thyrfis  qui  a  tant  aimé  Thé- 
mire,  devoit  arrivera  Gnide;  il 
la  aimée,  fans  doute  qu'il  l'aime 
encore:  il  faudra  que  je  dirpute 
un  cœur  ,  que  je  croyois  tout  à 
moi. 

L'autre  jour  Lycas  chantoit  ma 
Camille  :  que  j'étois  infenfé  !  j'é- 
tois  ravi  de  l'entendre  louer. 

Je  me  fouviens  que  Thyrfis  por- 
ta à  ma  Thémire  des  fleurs  nou- 
velles :  Malheureux  que  je  fuis  ! 
elle  les  a  mifes  fur  fon  fein  !  Ceft 
unpréfent  de  Thyrfis ,  difoit-elle. 
Ah  !  j'aurois  dû  les  arracher ,  &  les 
fouler  à  mes  pieds. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  j'ai- 
lois  avec  Camille  faire  à  Vénus 
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un  facrifice*de  deux  tourterelles  ; 
elles  m'échappèrent  &  s'envolè- 
rent dans  les  airs. 

J'avois  écrit  fur  des  arbres  mon 
nom  avec  celui  de  Thémire  ;  j'a- 
vois écrit  mes  amours  j  je  les  li- 
fois  &  relifois  fans  cefle  :  un  ma- 
tin je  les  trouvai  effacées. 

Camille  >  ne  défefpere  pointun 
malheureux  qui  t'aime  ;  l'amour 
qu'on  irrite  peut  avoir  tous  les  ef- 
fets de  la  haine. 

Le  premier  Gnidien  qui  regar- 
dera ma  Thémire ,  je  le  pourfui- 
vrai  jufques  dans  le  temple  ;  &  je 
le  punirai ,  fut-il  aux  pieds  de  Vé- 
nus. 

Cependant  nous  arrivâmes  près 
de  l'antre  facré ,  où  la  déeffe  rend 
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fes  oracles.  Le  peuple  étoît  com- 
me les  flots  de  la  mer  agitée  ;  ceux- 
ci  venoient  d'entendre,  les  autres 
alloient  chercher  leurrépcnfe. 

Nous  entrâmes  dans  la  fouie  , 
je  perdis  l'heureux  Ariftée  :  déjà  il 
avoit  embraffé  fa  Camille;  &  moi  je 
cherchcis  encore  ma  Themire. 

Je  la  trouvai  enfin.  Je  fentisma 
jaloufie  redoubler  à  fa  vue  ,  je  fen- 
tis  renaître  mes  premières  fureurs. 
Mais  elle  me  regarda,  &  je  devins 
tranquille.  C'eft  ainfi  que  les  dieux 
renvoient  les  Furies,  lorfqu'elles 
fortent  des  enfers. 

Odieux,  me  dit-elle,  que  tu 
m'as  coûté  de  larmes  !  Trois  fois 
le  foleil  a  parcouru  fa  carrière  ;  je 
craignois  de  t/avoir  perdu  pour  jah 
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maïs  :  cette  parole  me  fait  trem- 
bler. J'ai  été  confulter  l'oracle.  Je 
n'ai  point  demandé  fi  tu  m'aimois  ; 
hélas  !  je  ne  voulois  que  fçavoir 
fi  tu  vivois  encore.  Vénus  vient 
de  me  répondre  que  tu  m'aimes 
toujours. 

Excufe^  lui  dis-je,  un  infortuné 
qui  t'auroit  haïe  ,  fi  fon  ame  en 
étoit  capable.  Les  dieux^  dans  les 
mains  defquels  je  fuis^  peuvent  me 
faire  perdre  la  raifon  :  ces  dieux  y 
Thémire  >  ne  peuvent  pas  m'ôter 
mon  amour. 

La  cruelle  Jaloufie  m'a  agité  y 
comme  dans  le  Tartare  on  tour- 
mente les  ombres  criminelles.  J'en 
tire  cet  avantage  ,  que  je  fens 
mieux  le  bonheur  qu'il  y  a  d'être 
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aïmé  de  toi  ,  après  l'affreufe  fitua* 
tion  où  m'a  mis  la  crainte  de  te 
perdre* 

Viens  donc  avec  moi,  viens  dans 
ce  bois  folitaire  :  il  faut  qu'à  force 
d'aimer  j'expie  les  crimes  que  j'ai 
faits.  C'eft  un  grand  crime,  Thé- 
mire,  de  te  croire  infidelle. 

Jamais  les  bois  de  FElyfée,  que 
les  dieux  ont  faits  exprès  pour  la 
tranquillité  des  ombres  qu'ils  ché- 
riffent  ;  jamais  les  forêts  de  Dodo- 
ne  y  qui  parlent  aux  humains  de 
leur  félicité  future  ;  ni  les  jardins 
des  Hefpérides ,  dont  les  arbres  fe 
courbent  fous  le  poids  de  l'or  qui 
cômpofe  leurs  fruits ,  ne  furent 
plus  charmans  que  ce  bocage  en- 
chanté par  la  préfence  de  Thémi- 
ÏQt  G 
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Je  me  fouviens  qu'un  fatyre  qui 
fuivoit  une  nymphe  qui  fuyoit 
toute  éplorée  >  nous  vit  ,  &  s'ar- 
rêta. Heureux  amans  !  s'écria-t'il  9 
vos  yeux  fçavent  s'entendre  &  fe 
répondre  ;  vos  foupirs  font  payés 
par  des  foupirs  !  Mais  moi  ,  je  paffc 
ma  vie  fur  les  traces  d'une  ber- 
gère farouche  ;  malheureux  pen- 
dant que  je  la  pourfuis ,  plus  mal- 
heureux encore  lorfque  je  l'ai  at- 
teinte. 

Une  jeune  nymphe,  feule  dans 
ces  bois,  nous  apperçut  &  foupi- 
ra.  Non,  dit -elle,  ce  n'eft  que 
pour  augmenter  mes  tourmens, 
que  le  cruel  Amour  me  fait  voir 
un  amant  fi  tendre. 

Nous  trouvâmes  Apollon  affis 
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auprès  dune  fontaine.  Il  avoit  fui-. 
Vi  Diane  >  qu'un  daim  timide  avoit 
menée  dans  ces  bois»  Je  le  reconnus 
à  fes  blonds  cheveux  y  &  à  la  trou- 
pe immortelle  qui  étoit  autour  de 
lui.  Il  accordoit  fa  lyre  ;  elle  at- 
tire les  rochers  ;  les  arbres  la  fui- 
vent  ,  les  lions  reftent  immobiles. 
Mais  nous  entrâmes  plus  avant 
dans  les  forêts ,  appelles  en  vain 
par  cette  divine  harmonie. 

Où  croyez-vous  que  je  trouvai 
l'Amour  ?  Je  le  "trouvai  fur  les  lè- 
vres de  Thémire  ;  je  le  trouvai  en- 
fuite  fur  fon  fein  :  il  s'étoit  fauve 
à  ks  pieds  ;  je  l'y  trouvai  encore  : 
il  fe  cacha  fous  fes  genoux  ;  je  le 
fuivis  ;  &  je  l'aurois  toujours  fui- 
vi  y  fi  Thémire  toute  en  pleurs  «, 

Gij 
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Thémire  irritée  ne  m'eut  arrêta 
Il  étoit  à  fa  dernière  retraite  ;  elle 
eft  fi  charmante  ,  qu'il  ne  fçauroit 
la  quitter.  C'eft  ainfi  qu'une  ten- 
dre fauvette  y  que  la  crainte  &  l'a- 
mour retiennent  fur  fes  petits,  re£ 
te  immobile  fous  la  main  avide  qui 
s'approche ,  &  ne  peut  confentir 
à  les  abandonner. 

Malheureux  que  je  fuis  !  Thé- 
mire  écouta  mes  plaintes  ;  &  elle 
n'en  fut  point  attendrie  :  elle  en- 
tendit mes  prières  >  elle  devint 
plus  févere.  Enfin  je  fus  témé- 
raire :  elle  s'indigna  >  je  tremblai  ; 
elle  me  parut  fâchée y  je  pleurai  ; 
elle  me  rebuta,  je  tombai  ;  &  je 
fentis  que  mes  foupirs  alloient  être 
mes  derniers  foupirs ,  fi  Thénûre 
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h'avoît  mis  la  main  fur  mon  cœur, 
&  n'y  eût  rappelle  la  vie. 

Non  y  dit-elle  ,  je  ne  fuis  pas  fi 
cruelle  que  toi  ;  car  je  n'ai  jamais 
voulu  te  faire  mourir,  &  tu  veux 
m'entraîner  dans  la  nuit  du  tonv- 
beau.     0 

Ouvre  ces  yeux  mourans,  fi  tu 
ne  veux  que  les  miens  fe  ferment 
pour  jamais. 

Elle  nYembraffa  ;  je  reçus  ma 
grâce  ,  hélas  !  fans  efpérance  dç 
devenir  coupable. 
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Comme  la  pièce  fuiva/ite  ma 
paru  être  du  même  auteur  *j  ai  cru 
devoir  la  traduire  SC  la  mettre 
ici* 
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U  n  jour  que  j'étois  dans  les  boij 
d'Idalie  avec  la  jeune  Céphife^ 
je  trouvai  l'Amour  >  qui  dormoit 
caché  fur  des  fleurs  ^  &  couvert 
par  quelques  branches  de  myrthe 
qui  cédoient  doucement  aux  ha- 
leines des Zéphirs.  Les  Jeux  &  les 
Ris,quilefuiventtoujours3étoient 
allés  follâtrer  loin  de  lui  :  il  étoit 
feul.  J'avois  l'Amour  en  mou 
pouvoir  ;  fon  arc  ôc  fon  carquois 
étoient  à  fes  côtés  ;  &  fi  j'avois 
voulu  ,  j'aurois  volé  les  armes  de 
l'Amour.  Céphife  prit  l'arc  du 
plus  grand  des  dieux  :  elle  y  mit 
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un  trait  ^  fans  que  je  m'en  apper-* 
çuffe'_,  &  le  lança  contre  moi.  Je 
lui  dis  en  fouriant  :  Prends-en  un 
fécond  ;  fais-mois  une  autre  bief- 
fure  ;  celle-ci  eft  trop  douce.  Elle 
voulut  ajufter  un  autre  trait  ;  il  lui 
tomba  fur  le  pied  ;  &  elle  cria  dou- 
cement :  C'étoit  le  trait  le  plus  pe« 
fant  qui  fût  dans  le  carquois  de 
l'Amour  !  Elle  le  reprit  >  le  fit  vo- 
ler ;  il  me  frappa  ;  je  me  baiffai  : 
Ah  !  Céphife  y  tu  veux  donc  me 
faire  mourir  ?  Elle  s'approcha  de 
l'Amour.  Il  dort  profondément , 
dit-elle  ;  il  s'eft  fatigué  à  lancer  fes 
traits.  Il  faut  cueillir  des  fleurs  , 
pour  lui  lier  les  pieds  &  les  maiws. 
Ah  !  je  n'y  puis  confentir  ;  car  il 
nous  a  toujours  favorifés.  Je  vais 


donc  /dît-elle,  prendre  fes  armes; 
&  lui  tirer  une  flèche  de  toute  ma 
force.  Mais  il  fe  réveillera,  lui 
dis-je.  Eh  bien  !  qu'il  fe  réveille  ; 
que  pourra-t'il  faire  que  nous  bief 
fer  davantage?  Non,  non  ;  laifTons- 
le  dormir  ;  nous  réitérons  auprès 
de  lui  ;  &  nous  en  ferons  plus  en- 
flammés. 

Céphife  prit  alors  des  feuilles 
de  myrthe  &  de  rofes.  Je  veux, 
dit-elle  9  en  couvrir  l'Amour.  Les 
Jeux  &  les  Ris  le  chercheront ,  & 
ne  pourront  plus  le  trouver.  Elle 
les  jetta  fur  lui  ;  &  elle  rioit  de 
voir  le  petit  dieu  prefque  enféve- 
li.  Mais  à  quoi  m'amufai-je ,  dit- 
elle  ?  il  faut  lui  couper  les  ailes  y 
afin  qu'il  n'y  ait  plus  fur  la  terre 
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cl'hommes  volages  ;  car  ce  dieu 
va  de  cœur  en  cœur  y  &  porte 
par-tout  l'inconftance.  Elle  prit 
fes  cifeaux,  s'affit  ;  &  tenant  d'une 
main  le  bout  des  ailes  dorées  de 
f  Amour ,  je  fentis  mon  cœur  frap- 
pé de  crainte.  Arrête,  Céphife. 
Elle  ne  m'entendit  pas.  Elle  cou* 
pa  le  fommet  des  ailes  de  l'Amour, 
laiiTa  fes  cifeaux ,  &  s'enfuit. 

Lorfqu'il  fe  fût  réveillé,  il  vou-^ 
lut  voler  ;  ôc  il  fentit  un  poids  qu'il 
ne  connoiflbit  pas.  Il  vit  fur  les 
fleurs  le  bout  de  fes  ailes  ;  il  fe  mit 
à  pleurer.  Jupiter ,  qui  l'apperçut 
du  haut  de  l'Olympe,  lui  envoya 
un  nuage ,  qui  le  porta  dans  le  pa- 
lais de  Gnide,  &  le  pofa  fur  le  fein 
de  Vénus.  Ma  mère  y  dit-il  3  je 
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on  me  les  a  coupées  :  que  vais-je 
devenir  ?  Mon  fils  ,  dit  la  belle 
Cypris  y  ne  pleurez  point  ;  reftez 
fur  mon  fein  >  ne  bougez  pas  ;  la 
chaleur  va  les  faire  renaître.  Ne 
voyez- vous  pas  qu'elles  font  plus 
grandes?  Embraffez  -  moi  :  elles 
croiffent  :  vous  les  aurez  bientôt 
comme  vous  les  aviez  ;  j'en  vois 
déjà  le  fommet  qui  fe  dore  :  dans 

un  moment Ceft  affez  ,  vo* 

lez,  volez,  mon  fils.  Oui, dit-il, 
je  vais  me  hazarder.  Il  s'envola  ; 
il  fe  repofa  auprès  de  Vénus  ,  ÔC 
revint  d'abord  fur  fon  fein.  Il  re- 
prit Peflbr  ;  il  alla  fe  repofer  un 
peu  plus  loin ,  &  revint  encore 
fur  le  fein  de  Vénus.  Il  Tembraffa; 


elle  lui  fourît  :  il  l'embrafTa  enco* 
re  5  &  badina  avec  elle  :  &  enfin 
il  s'éleva  dans  les  airs  >  d'où  il  re** 
gne  fur  toute  la  nature. 

L'Amour  y  pour  fe  venger  de 
Céphife  y  l'a  rendue  la  plus  volage 
de  toutes  les  belles. Il  la  fait  brûler 
chaque  jour  d'une  nouvelle  flam- 
me. Elle  m'a  aimé;  elle  a  aimé 
Daphnis  ;  ocelle  aime  aujourd'hui 
Cléon.  Cruel  Amour  >  c'eft  moi 
que  vous  puniflez  !  Je  veux  bien 
porter  la  peine  de  fon  crime  ;  mais 
n'auriez-vous  point  d'autres  tour- 
mens  à  me  faire  fouffrir  ? 

FIN, 
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POEME  EN  TROIS  CHANTS, 

TRADUIT   DU    GREC, 

Suivi  <T Alphonse  ou  de  TAlcide  Efpagnol, 
Conte  très-moral» 


A    G  E  N  E  V  EL 

g  -t 
Ai.  D  C  C.  L  X  Y  I  I  I. 


WBT3II.I  il  I  lin  ■— 


AVERTISSEMENT, 
du    Traducteur. 

JLJ>  A  N  s  un  voyage  que  je  fis  à  ConftantincH 
pie  ,  entre  autres  Monuments  ,  je  vifitai  les 
Bibliothèques»  Dans  celle  du  Mouphti ,  où  je 
trouvai  le  Sopha ,  Tam^aï  >  la  Nuit  &  le 
&  le  Moment  *  ,  il  me  tomba  fous  la  main  un 
Manufcrit  qui  piqua  ma  curiofité.  Il  étoit 
intitulé  vvaoç  exvjuarict,.  C'en:  celui  dont  je  donne 
aujourd'hui  la  Traduction.  Tous  les  Lettrés 
de  Conflantinople  l'attribuent  à  Callimaqus,  p 
natif  de  Cyrene  qui  écrivoit  fous  Ptolomée 
Philadelphe  ,  &  fous  Ptolomée  Evergete  , 
Rois  d*Egypte,  Il  a  fait  un  grand  nombre 
de  petits  Poëmes  dont  on  ne  nous  a  confervé 
que  celui-ci  &  la  chevelure  de  Bérénice.  Ce 
dernier  Ouvrage  a  été  traduit  par  Catulle 
qui  travailloit  dans  îe  genre  de  Callimague. 
Ce  Pocte  étoit  auffi  fort  bon  Critique»  C'efl 
lui  qui  difoit  qu  un  grand  livre  efi  un  grand 

*  Chef-d' œuvres  de  délicatejfe  ,  d'efprit  &  de  volupté* 
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mal  ;  aufïî  n'a-t-on  de  lui  que  des  Poëfîes 
fans  prétention.  Son  Ifie  m'a  féduit  par  la 
nouveauté  du  Sujet  de  les  peintures  qu'il 
fournit  en  abondance.  On  fentira  combien 
j'ai  eu  à  lutter  contre  ia  licence  du  fond,  & 
Ton  me  faura  gré  fans  doute  d'avoir  toujours 
rendu  mes  expreffions  honnêtes ,  quand  les 
idées  ne  l'étoient  pas.  J'ai  rencontré  dans  le 
Manufcrh  des  lacunes  qui  fufpendoient  le 
fens  3c  coupoient  le  fil  de  la  narration.  J'ai 
fuppléé  à  ce  défaut  par  quelques  vers  de  liai- 
fon  ,  que  j'ai  adaptés  de  mon  mieux  à  la  ma- 
nière de  l'Auteur.  J'ai  fupprimé  des  morceaux 
entiers  qui  répugnoient  à  la  déiicatelTe  de  nos 
mœurs ,  de  notre  langue  &  de  nos  oreilles  ; 
enfin  j'offre  ma  Traduction  au  Public  comme 
un  tableau  adouci  fans  être  altéré  ,  &  dans 
lequel  on  a  diftribué  des  ombres  ,  afin  d'in- 
viter fceil  à  s'y  repofer  plus  long-temps. 

Le  Conte  qui  fuit  eft  d'un  Homme  du 
Monde  qui  ne  fe  nomme  pas ,  parce  qu'il 
penfe  férieufement  qu'on  doit  fe  cacher , 
quand  on  s'avife  de  faire  des  Contes  après 
la  Fontaine. 
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POE  ht  E: 

CHANT    PREMIER. 

î\  u  x  peupliers  qui  bordent  mon  féjour  9. 
J'avois  juré  de  fufpendre  ma  lyre  , 
De  refpirer ,  d'être  heureux  fans  délire  , 
D'ofer  fur-tout  être  heureux  fans  l'Amour  $ 
J'avcis  jure'  ;  mais  je  l'ai  vu  fourire  t 
Et  fur  fon  aile  il  emporte  aujourd'hui 
Tous  les  ferments  que  j'ai  faits  contre  lui*. 
Ce  Dieu  rame'ne  un  transfuge  volage  ; 
11  me  promet  de  nouvelles  erreurs, 
Des  fens  nouveaux,  les  defirs  du  bel  âge  B 
Me  dit  fans  cette ,  en  m'ofFrant  fes  faveurs  ,.. 
»>  Vois-tu  le  temps  qui  mohTonne  les  fleurs  ». 
>?  Il  t'avertit  d'en  femer  fon  pafTage  l 
Quand  l'Amour  veut ,  qui  pourroit  échapper  ? 
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Je  vais  chanter  ;  je  vais  chanter  &  j'aime  : 
Il  m'a  fournis ,  êc  je  plains ,  en  moi-même  , 
Les  malheureux  qu'il  ceiTe  de  tromper, 

C  e  bel  Enfant  d'une  mère  plus  belle 
De  fon  pouvoir  s'applaudiifoit  un  jour; 
Défioit  Mars  ,  fe  mocquoit  de  Cybele  , 
Et  provoquoit  tous  les  Dieux  à  leur  tour  : 
De  Jupin  même  il  bravoit  la  coîe're  ; 
Lui  foutenoit  quinfpirer  un  defir  , 
C'étoit  bien  plus  que  lancer  le  tonnerre, 
Et  que  le  droit  d'épouvanter  la  Terre 
N'égale  pas  le  droit  de  l'embellir. 
Le  Souverain  de  la  voûte  éthe're'e 
Fronce  un  fourcil ,  ck  fait  trembler  les  Cieux  ? 
Vulcain  pâlit  ,  Venus  fuit  éplorée  ; 
L'Amour  s'échappe  ,  6c  vole  à  d'autres  jeux» 
Dans  fon  courroux  le  Monarque  fuprême 
Promet  au  Stix  ,  qui  frémit  du  ferment  n 
pliumilier  l'audacieux  Enfant , 
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Et  veut  qu'enfin  il  convienne  lui-même , 
Qu'un  autre  eft  maître ,  ôc  l'Amour  dépendant; 

Sous  le  beau  Ciel ,  ou  l'or  des  Hefpérides 
Pend  en  ferions  aux  arbres  jauniffants  ; 
Du  fein  des  flots,  d écume  blanchiiTants* 
Divifant  l'onde  en  deux  remparts  liquides 
Une  ïfle  fort,  s'e'leVe  dans  les  airs, 
Monde  flottant ,  inconnu  fur  les  mers. 
Cent  rocs  épars  lui  fervoient  de  ceinture  t 
Autour  des  murs  la  vague  par  torrent 
Avec  fracas  fans  ceife  murmurant 
La  féparoit  de  toute  la  Nature. 
Malgré  Neptune  &  les  flots  écumants» 
Quiconque  ofoit ,  d'un  pied  trop  téméraire 
Franchir  ces  bords  ;  frappé  par  le  tonnerre*. 
Tomboit  foudain  fur  les  rochers  fumants* 
De  ce  dehors  redoutable  ôc  fauvage 
L'Ifle  au  dedans  confole  8c  dédommage  ;., 
Ce  font  par- tout  de  limpides  canaux  9 

A  bf 
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De  longs  remparts  tapifles  de  verdure  , 
Des  arcs  de  fleurs,  de  flexibles  berceaux y 
Des  demi-jours  perçant  leur  voûte  obfcure  a 
De  frais  re'duits  de  rocailles  orne's  > 
Des  bois  épais,  de  rofes  couronne's , 
OU  d  une  fource  on  entend  le  murmure. 
L'onde  plus  loin ,  jaiHûTant  dans  les  ain  ^ 
Brille ,  s'épanche  en  gerbes  colorées  , 
Vient  rafraîchir  les  tiges  altérées , 
Et  va  baigner  les  riants  belveders , 
D'où  l'œil  commande  à  ces  belles  contrées 
Sous  un  Ciel  pur ,  refpe&é  des  hivers. 


Ordres  l'Amour ,  (  fous  la  peine  terrible 
D'être  plonge'  dans  le  fond  des  Enfers  ) 
De  fuir  toujours  cet  Empire  palfible , 
Seul  à  fes  loix  fouftrait  dans  l'Univers. 
Mais  le  deftin  qui  rit  d'un  vain  cbftacle , 
Et  devant  lui  voit  tous  les  temps  ouverts , 
Rendit  alors  cet  infaillible  oracle: 
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»  Lorfqu'à  cette  Me  ,  en  volant  parvenu , 
y>  S'ira  pof.  r  fur  le  bois  fôlitaire 
»  Un  grand  Oifeau ,  dans  les  airs  inconnu, 
»  Et  que  fept  fois ,  levant  fa  tête  altiere  , 
»  D'un  clos  de  fleurs ,  jufques  alors  fermé, 
»  Il  aura  feu  repouffer  la  barrière  ; 
»  Tout  rentrera  dans  l'ordre  accoutumé. 

L  e  Cre'ateur  de  cette  Iiîe  nouvelle 
M'en  a  lui-même  expliqué  les  fecrets  ; 
Et  dans  ce  jour  tout  ce  qu'il  me  réve'le  , 
Aucun  Mortel  ne  l'entendit  jamais. 
Ceux  oui  peuploient  la  belle  Colonie  , 
Naiflbient ,  Amour  ,  fans  ton  pouvoir  divin  , 
Sans  le  fecours  4e  ta  douce  féerie, 
Et  Jupiter ,  en  leur  donnant  la  vie , 
Brava  tes  droits  3c  te  fit  un  larcin. 
Blancheur  de  lis  ,  fourire  ,  port  célefte , 
Traits  délicats  ,  enfemble  intérefTant  , 
Ils  avoient  tout ,  (  un  Dieu  m'en  eft  garant  ) 
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Hors  le  pîaifîr  qui  vaut  feul  tout  le  reile. 
Kuds  ôc  charmants ,  ils  ne  s'en  doutoient  pas  £ 
De  chaque  fexe  ils  ignor oient  l'ufage, 
Et  y  fous  leurs  dais  de  mirthe  6c  de  lilas , 
En  pure  perte  alîoient  chercher  l'ombrage* 

Combien  hélas  !   d'inutiles  attraits  ! 
On  eût  juge'  qu'Amour  les  fit  exprès  , 
Four  cette  ivreiTe  &z  fympathique  8c  pure  , 
Ce  trouble  heureux  6c  ces  tranfports  fecrets  ^ 
Ame  de  feu  qui  nourrit  la  Nature  ; 
liais  tout  périt  fans  Fàrdeur  du  defîr  , 
Tout  rcfîe  ciflf  :  c'efi  l'aclive  étincelle  % 
Qui ,  pénétrant  la  malTe  univerfelle , 
Va  rallumer  le  flambeau  du  plaifîr. 
Ce  Sexe  même ,  illuAré  par  Alcide, 
Et  refpecle  d'un  Sexe  plus  timide, 
Dans  ces  climats  languit  dégénère': 
H  a  perdu  ce  maintien  révère» 
Qui  fuit  rougir  la  Peauté  qu'il  décide; 
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Les  yeux  fercins ,  &  jamais  attendris , 
De  leur  côté  nos  belles  înfulaires , 
Ne  favent  rien  des  amoureux  myftères  , 
Froides  Venus  de  ces  froids  Adonis. 
Que  fur  leur  fein  un  doux  baifer  repofe  » 
Leur  fein  n'éprouve  aucun  frémiffement  : 
Si  de  leur  bouche  on  va  preffer  la  rofe, 
Même  froideur ,  jamais  un  fentiment. 
Eh  !  dans  quels  lieux ,  fur  quelle  aimable  rive 
Dût-on  jamais  refTentir  plus  d'ardeur  ? 
Où  la  Eeauté  fut-elle  moins  captive  ? 
Sans  le  donner ,  tout  y  peint  le  bonheur. 
Pvetracez-vous  chaque  molle  attitude , 
Et  ces  rondeurs ,  8c  ces  contours  charmants  , 
Tous  ces  replis ,  tous  ces  enlacements  , 
Formez  fans  art ,  8c  groupe's  fans  e'tude  : 
Je  crois  les  voir  ces  êtres  Ianguiffants 
Sous  mille  afpects  varier  leur  pofture., 
Couchés  ,  croifés ,  afîls  fur  la  verdure  , 
Heureux  enfin  >  s'ils  a  voient  eu  des  fens  ! 
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Ici  Dirphe  ,  pour  entrer  au  bocage ,. 

Se  courbe  &  glhTe  à  travers  le  feuillage.; 

Que  de  fecrets  alors  Dirphe  trahit  ! 

Dirphe'  plus  loin  veut  atteindre  un  branchage  y 

Saute ,  retombe  &  toujours  s'embellit. 

Mêlas  languit  dans  les  bras  de  Cinare  > 

Refpire  en  paix  l'haleine  des  zéphirs,, 

Et  ne  fçait  pas ,  lorfque  fa  main  s'égare  y 

Qu'il  touche  au  feuil  du  temple  des  plaifirs; 

Ce  n'étoit  pas  cette  feule  ignorance 
Qui  diûunguât  un  Peuple  aimé,  des  Dieux». 
De  nos  befoins  éternelle  affluence 
N'approche  point  des  hôtes  de  ces  lieux. 
Silphes  nouveaux  ,  leur  magique  fubftance  ,, 
Des  alimens  que  le  Ciel  nous  difpenfe , 
Ne  connoît  pas  les  fucs  contagieux. 
Leurs  corps  légers  cronTent  fans  nourriture  ;. 
De  toutes  parts ,  des  Zéphirs  bienfaiteurs 
Vont  leur  porter  l'efprk  fubtil  des  fleurs  ^ 
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Et  les  parfums  qu'exhale  la  Nature. 

Vous  les  verriez  fur  le  bord  des  ruilfeaux  f 

Natter  des  joncs ,  tailler  des  arbrifTeaux  ; 

Flore  à  leurs  foins  confia  fes  abeilles,  7 

Et  les  chargea  de  treffer  fes  corbeilles; 

Ils  vontfouvcnt  fe  jouer  dans  les  eaux,' 

Souvent  aufli ,  regagnant  leurs  berceaux , 

L'Art  d'Arachne  dans  leurs  mains  fe  déploie  : 

L'aiguille  agile  ,  e'mule  des  pinceaux , 

Anime  l'or ,  fait  refpirer  la  foie 

Sur  des  tiifus ,  que  Paies  leur  envoie  t 

Pour  y  tracer  de  champêtres  tableaux. 

U  n  jour  fe  pane  à  des  luttes  légères  ; 
rA  provoquer  les  échos  folitaires  : 
Une  autre  fois ,  on  court  dans  les  forêts  ; 
On  fe  pourfuit ,  on  fe  cherche  ,  on  s'évite  : 
Ils  fendent  lair  ;  le  vent  rafe  moins  vite 
La  frêle  tige  &  le  verd  des  bofquets. 
Quand  la  nuit  vient ,  le  fbmmeil ,  par  des  fonges 
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Choifïs  pour  eux  ,  les  berce  dans  fes  bras  : 

Le  fommeil  feul  peut ,  avec  fes  menfonges , 

Remplir  leurs  nuits ,  qu'Amour  ne  remplit  pas  : 

Mais  ce  n'eft  point  ce  caîme  redoutable  , 

Fils  du  befoin  6c  frère  de  la  mort  ; 

Cet  oubli  morne  ,  où  l'homme  entier  s'endort, 

'Appelant!  fous  un  bras  indomptable  : 

Ce  n'eft  pour  eux  qu'une  foible  vapeur 

Qui  naît  foudain ,  eft  foudain  éclipfe'e  , 

Qui  fans  l'éteindre  offufque  la  penfe'e, 

Et  les  diftrait  par  un  moment  d'erreur. 

Rien  fur  leurs  fronts  ne  ternit  lajeuneiTe: 
Leurs  cœurs  glace's  ne  craignent  rien  du  temps 
Comment  vieillir,  quand  on  vit  fans  ivreiïe?.. 
Les  malheureux! ...  ils  n'ont  pas  nos  tourments* 
Les  tendres  foins,  lefpoir,la  jaloufie, 
L'art  de  changer  les  heures  en  inftants, 
L'art  de  jouir  n'abrègent  point  leur  vie..» 
Éprouvent-ils  ce  penchant  fuborneur 
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Par  qui  la  force  à  la  beauté  s'immole , 
Qui  nous  détruit ,  qui  pourtant  nous  confole  ; 
Illufion ,  trop  femblable  au  bonheur. 
ConnoiiTent-ils  la  brillante  couronne 
Que  ceint  l'Amant,  quand  l'Amant  efl  vainqueur, 
Le  doux  orgueil  de  régner  fur  un  cœur  , 
Et  d'expirer  du  plaifir  que  l'on  donne  ? 
Qu'efl-ce  qu'un  fiecle  écoulé  fans  amour , 
Sans  le  defîr ,  fans  la  volupté  pure , 
D'être  adoré ,  d'adorer  à  fon  tour  ; 
De  pleurer  même  au  fein  d'une  parjure  ? 
Que  le  temps  vole  ôc  me  garde  un  beau  jour  ! 

Mais  l'Amitié ,  cette  Vierge  célefte  ; 
Quand  tout  leur  manque,  eft  un  bien  qui  leur  refte; 
Je  les  plains  moins  :  le  cœur  qu'elle  a  fournis  » 
Dans  ce  féjour  n'eft  jamais  infidelle  ; 
Les  fens  jamais  ne  s'élèvent  contr'elle  ; 
Tous  ces  Mortels  font  un  peuple  d'amis» 
JLeux  amitié  n'eft  point  cette  Déeffè 
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Tendre  ,  éloquente ,  active  tour-à-tour 
Et  dont  la  main  avec  de'Iicatefle  j 
Gue'rit  les  maux  que  nous  a  faits  l'Amour  £ 
Elle  effc  pour  eux  un  fentiment  tranquille  : 
Point  de  fecrets  qu'elle  puiiTe  épancher , 
Jamais  de  pleurs  qu'il  lui  faille  fécher  ; 
Ceft  loin  des  flots  un  Pilote  inutile  ; 
Et  fa  douceur  pe'ne'tre  en  cet  afyle  , 
Comme  le  jour  dans  le  calme  des  Cieux  , 
A  fon  de'clin ,  de'farmé  de  fes  feux , 
Se  réfle'chit  fur  un  lac  immobile. 
Rien  ne  la  trouble  6c  ne  vient  Tallarmer  : 
Les  Belles  même ,  ailleurs  toujours  rivales , 
Là ,  n'ayant  point  de  droits  à  reclamer , 
Grâces  au  fort  qui  les  rendit  égales , 
Ont  une  fois  le  plaifir  de  s'aimer, 
Chafte  amitié ,  jouis  de  ta  victoire  ; 
Mais  ne  va  point   encor  t'en  applaudir  ^ 
Et  dis  tout  bas ,  au  milieu  de  ta  gloire  , 
»  Un  feul  enfant  pourra  tour  de'funir. 

Q 


CHANT 


*7 


CHANT    SECOND. 


I 


e  u  n  e  s  Amans ,  fortons  de  notre  ivrefTe  j 

Je  le  vois  bien  ,  c'eft  trop  fe  tourmenter ,  , 

C'eft  trop  fervir  une  ingrate  maltrefTe  : 

Tout ,  dans  l'Amour  invite  à  de'ferter. 

Je  vous  ai  peint  de  tranquiles  rivages  , 

Des  jours  fereins ,  l'abfence  des  defirs  , 

Mille  Beautés  dans  le  fond  des  bocages  , 

A  ne  rien  faire  occupant  leurs  loifirs  ; 

Des  charmes  nus  ,  carefïes  des  ze'phirs  . .  » 

Embarquons-nous  ,  ouvrons-nous  les  paiTages, 

Ou  rne'garai-je  ?  Irons-nous ,  fans  appui , 

De  cent  rochers  franchir  la  vafte  enceinte  ? 

Le  feu  du  Ciel  y  laifla  fon  empreinte  : 

Craignons  la  foudre. ...  8c  plus  encor  l'ennui. 

Puifqu'il  le  faut ,  gardons  nos  infidelles  ; 

Soyons  heureux ,  pour  nous  bien  venger  d'elles. 

A  leur  exemple ,  ayons  un  cœur  léger , 

B 
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Laifîbns  leurs  feux  8c  mourir  8c  renaître. 
Eli  !  que  fcait-on  ?  nous  les  verrons  peut-être , 
3Mous  revenir  ,  à  force  de  changer. 

L'Amour  déjà  s'excite  à  la  vengeance: 
Dans  fon  empire  il  fent  qu'il  efl  borné. 
Quand  un  lieu  feul  ignore  fa  puiiTance , 
Maître  du  Monde ,  il  s'y  croit  enchaîne. 
»>  Eh  quoi ,  dit- il ,  un  Peuple  téméraire 
»  Ofera  naître  8c  refpirer  fans  moi  ! 
»  Tous  les.  humains  méritent  ma  colère , 
a»  Fuyez ,  plaifirs  ,  laiifons  régner  l'effroi. 
De  toutes  parts  ce  n'étoient  que  murmures, 
Accents  plaintifs,  éternelles  rigueurs , 
Sommeil  des  fens  ,  même  au  fein  des  faveurs , 
Triftes  dégoûts  ôc  pénibles  ruptures. 
Les  oifeaux  même  ,  ardents  à  s'éviter 
Dans  la  faifon  des  renaiifans  feuillages , 
Ne  faifoient  plus  entendre  leurs  ramages, 
Et  s'aimant  moins ,  oublioient  de  chanter. 
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Le  Dieu  vouloit  qu'on  fentît  fon  injure  :' 
11  s'en  alloit ,  dans  les  champs  ,  dans  les  bois  , 
Lançant  les  traits  du  finiflre  carquois, 
Et  renverfant  tous  les  lits  de  verdure. 

Plus  clairvoyant ,  il  interprète  enfin 
L'oracle  obfcur ,  rendu  par  le  deftin. 
Le  grand  Oifeau ,  ceft  un  Mortel  fans  doute , 
Qui  dans  les  airs  doit  s'ouvrir  une  route  , 
Du  clos  de  fleurs  de'fricher  le  terrein , 
Et  rendre  l'Ifle  à  fon  vrai  Souverain. 
Dans  cet  efpoir  il  treffaille  de  joie  : 
Avec  orgueil  fon  aile  fe  déploie  ; 
Il  eu  parti ,  pour  remplir  fon  deffein» 

Dans  un  hameau ,  de  cette  Ifle  voifîn , 
Le  beau  Marfis ,  au  printemps  de  fon  âge , 

Et  non  fle'tri  par  le  pre'coce  ufage 

De  ce  feu  fourd  qu'il  cachoit  dans  ^fon  fein , 

EU  le  he'ros  choifi  pour  la  conquête. 

B  i) 
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Son  fang  bouillonne ,  8c  fon  armure  eft  prête. 

Un  tel  guerrier  ne  combat  point  en  vain , 

Le  mirthe  heureux  doit  ombrager  fa  tête. 

Le  long  d'un  pré  que  coupent  des  ruifTeaux  „• 

Les  yeux  baifTe's,  "recueilli  fans  étude, 

Il  promenoit  fa  vague  inquiétude  , 

Sous  des  palmiers  qui  joignaient  leurs  rameaux. 

Rien  ne  lui  plaît ,  ni  danfe  ,  ni  parure  : 

Il  touche  au  terme  ,  ou ,  las  de  fermenter  , 

Le  doux  volcan  qu'allume  la  Nature , 

Dans  chaque  veine  eft  tout  prêt  d'éclater* 

mL'Amour  paroît ,  l'arrête  8c  l'envifage. 
»  Suis-moi ,  dit-il  ;  ce  n'eft  point  une  erreur  :  .' 
»  Je  fuis  le  Dieu  qui  prélide  à  ton  âge  ; 
»  Je  fuis  le  Dieu  qui  va  guérir  ton  cœur. 
»  Tes  feux  fecrets ,  Marfis ,  font  mon  ouvrage; 
t>  Je  vois  déjà  ton  œil  étinceler. 
»>  Ton  cœur  va  naître  ,  6c  tes  fens  vont  parler. 
»  Mais,  |  quel  repos  t'enchaîne  à  ce  rivage  ? 
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m  Tu  vois  cette  Ifle. ,  il  faudra  m'y  fervir  %, 
9»  Les  champs  de  l'air  devant  toi  vont  s'ouvrir  : 
33  Tu  t'abattras  fur  cet  épais  feuillage  : 
a?  Au  nombre  fept  enhardis  ton  courage  : 
»  Va ,  crois  l'Amour ,  6c  connois  le  plaifir* 

A  ce  difeours  le  jeune  homme  s'incline.  ' 
Quand  l'Amour  parle,  on  s'ennamme  aife'ment  j 
Et  Tefpoir.  feul  du  bonheur  qui  l'attend 
Remplit  Marfis  d'une  chaleur  divine. 
Le  Dieu  commande  ;  il  fouferit  à  fes  loïx  ^ 
Le  voilà  nu,  tout  femblable.  à  fon  maître, 
Qui ,  parcourant  les  tre'fors  qu'il  fit  naître  *. 
Rit  en  fecret  d'avoir  fait  un  bon  choix. 
En  meme  temps  il  de'tache  fes  ailes  > 
Puis  le$  eiTaye  à  l'ïcare  nouveau. 
Ainfi   pare' ,  le  Paûeur  eft  plus  beau , 
Et  femble  fier  de  fes  grâces  nouvelles 
Qu'il  voit  briller  dans  le  criftal  de  l'eau* 
L'arme  n'eft  rien,  il  faut  encor  l'audace»- 

Biij 
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D  abord  il  tremble  en  mefurant  les  d'eux. 
Comment  franchir  cet  effrayant  efpace  ? 
Foible  Mortel  ,  c'eft  infulter  aux  Dieux. 
II  tente  enfin  ,  prend  l'efTor ,  8c  fuccombe 
Hafarde  encor  ,  vole  plus  haut ,  retombe  ; 
S'inftruit ,  s'élève  8c  fe  plaît  à  ces  jeux  : 
Son  guide  alors  enhardit  fon  ivrefTe , 
Flate ,  confeille ,  anime  tour-à-tour  : 
Marfis  s'élance  ,  8c  ,  grâce  à  fa  jeunelFe , 
Se  fert  déjà  des  aîles  de  l'Amour. 
Le  Dieu  furpris  de  cet  élan  rapide , 
Appelle  encor  ,  craint ,  efpére  à  la  fois  i\ 
Mais  ,  emporte'  dans  ce  vafle  fluide , 
L'élevé  fuit ,  8c  n'entend  plus  la  voix. 
Que  deviendra  ,  dépouillé  de  fes  aîles 
L'Enfant  malin  ?  Dieux  !  s'il  étoit  farpris  ? 
S'il  furvenoit  quelques  Nymphes  cruelles  l 
Ne  pouvant  fuir  ,  il  fer  oit  bientôt  pris» 
Il  faut  le  voir  >  redoutant  l'efclavage  , 
S'effaroucher  au  feul  bruit  du  feuillage. 
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Mais  auffitôt  Zéphire  officieux 
L'enveloppant  de  l'azur  d'un  nuage  , 
Dans  un  jardin  l'enlevé  à  tous  les  yeux. 
Flore  fourit  en  le  voyant  fi  fjge  , 
De  nœuds  de  fleurs  charge  le  Dieu  volage  9 
Et  dans  fes  bras  lui  fait  trouver  lés  Cieuxv 

Hôte  nouveau  de  la  plaine  éthérée  y 
Marfls  s'abbat  fur  la  forêt  facre'e. 
Qu'apperooit-il  dans  fes  détours  fecrets  I 
La  fraîche  Irza ,  cette  heureufe  ïnfolaire .*. 
Que  le  deilin  aveit  conduite  exprès 
Dans  l'épailfeur  de  ce  bois  folitaire  r 
Pour  v  remplir  les  éternels  décrets. 
En  longs  replis  fa  noire  chevelure 
Forme  autour  d'elle  un  beau  voile  mouvant  9 
Voile  jaloux,  importune  parure, 
Que  fait  aller ,  que  dérange  le  vent  . 
*  Tant  de  beautés  font  tour-à-tour  écîofes  s 
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*  Le  Poète  ,  par    une  faveur    fpécialc  des  Dieux 


IV 
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Que  Ton  héiîte  à  fixer  fon  larcin. 
Les  deux  boutons  qui  colorent  ce  fein 
ReiTemblent  bien  à  deux  boutons  de  rofes, 
Qui  charment  Pceil ,  en  invitant  la  main. 
Que  la  mohTon  pour  Marfis  fera  belle  t 
O  Jupiter  !  l'Amour  du  bout  de  l'aîle  y 
N'a  point  encore  effleure'  ces  attraits  ; 
Baifer  d'Amant  ne  les  teignit  jamais  ; 
Hercule  enfin  trouve  une  Hébé  nouvelleo 
Quel  champ  de  lis  mollement  difperfe's  ! 
Sur  ce  beau  col  comme  ils  font  ramaiTe'sï 
Marfis  bientôt  en  verra  davantage. 
Je  fens  de'ja  tout  ce  qu'il  doit  fentir. 
Du  haut  des  airs  il  s'apprête  à  jouir  , 
Se  laiile  aller  de  branchage  en  branchage  % 
Autour  d*Irza  balance  le  defir  y 
Et ,  la  fuivant  fous  un  utile  ombrage  , 


çft  cenfc  voir  tout  ce  qui  fc  paffe  dam    lifte.   Il  y  3 
de  quoi  fatisfaire  un  Amateur. 
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Tombe  à  fes  pieds  ou  l'attend  le  plaifir. 
Elle  veut  fuir  ;  le  Eerger  téméraire 
La  joint ,  la  preffe  ,  8c  calme  fa  colère  ; 
Irza  dans  lui  ne  voit  rien  de  nouveau  : 
Aux  ailes  près ,  ce  n'eft  qu'un  Infulaire  ; 
Irza  voit  mai  :  mais  un  trait  de  lumière 
Va  l'éclairer  au  fond  de  ce  berceau. 
Là  fur  Marfîs  au  hafard  appuyée  f 
Entre  fes  bras  fe  jouant  fans  deffein, 
Elle  frémit ,  6c  recule  effrayée  : 
Quel  efl  l'objet  de  cet  effroi  foudain  ? 
Amour  le  fçait.  .  .  une  flamme  inconnue 
Agite  Irza ,  pénétre  dans  fon  cœur  ; 
Elle  foupire  ,  6c  ,  quoiqu'elle  foit  nue , 
Voudroit  dans  l'onde  éteindre  fon  ardeur. 
Son  fein  palpite ,  6c  fes  genoux  fléchinent , 
Pour  s'exprimer  elle  n'a  plus  de  voix  ; 
Et  fes  beaux  yeux,  fes  yeux  qui  s'attendrinent $ 
Peignent  l'Amour ,  pour  la  première  fois. 
Sent- elle  errer  un  baifer  fur  fa  bouche  ? 
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C'efl:  un  rayon  ,  c'efl  du  feu  qui  la  touche. 
Son  trouble  croît ,  8c  fon  ame  à  finflant 
Va  s'allumer  fous  le  ta6l  d'un  Amant. 
Du  même  efîbr  l'un  vers  l'autre  s'e'lance  , 
Sans  autre  loi  qu'un  inftinét  enchanteur  , 
Et  nos  Amans  ,  malgré  leur  ignorance  , 
Sçavent  trouver  la  route  du  bonheur. 
Pouffant  des  cris  dans  la  volupté  même 
La  belle  îrza  fent  germer  la  douleur. 
Pourfuis  Marfis ,  c'efl  un  tourment  qu'elle  aime  : 

L'Amour  combat ,  l'Amour  efl  le  vainqueur  ; 

Il  entre  au  Port ,  y  fait  un  doux  ravage  : 

L'épine  cède ,  il  enlève  la  fleur 

Et  le  plaifir  a  confommé  l'ouvrage. 

Marfis  éveille  en  ces  heureux  momens 

Tout  ce  qu'Amour  a  de  faveurs  fecrettes, 

Ses  traits  de  feu ,  fes  longs  recueillemens  » 

Cet  abandon  des  extafes  muettes , 

Interrompu  par  des  frémilTemens  ; 

Le  bruit  confus  de  deux  bouches  mi-clofe»  j 
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Et  le  defir  dans  fon  Palais  de  rofes 

Par  les  Dieux  même  enchaîne'  fi  longtemps.  * 

L'ardent  Marfis ,  au  comble  de  la  gloire  , 
Compte  bientôt  la  fîxie'me  victoire  :  > 

Mais  qui  peindra  les  tranfpcrts  amoureux, 
L'enivrement  d'une  Amante  naïve , 
Dont  le  cœur  vrai  n'a  rien  qui  le  captive  ; 
Qui  vient  de  naître ,  &  va  ,  fous  l'oeil  des  Dieux, 
À  fon  Amant  prodiguer  tous  fes  feux , 
Le  carefTer ,  le  carefTer  encore , 
Lui  rendre  enfin  l'ame  qu'il  fit  e'clore  , 
Et  s'embellir  en  le  voyant  heureux? 
Trifte  pudeur ,  qu'on  prend  pour  l'innocence  * 
Ton  vain  preflige  8c  ton  art  fédu&eur  , 
Valent-ils  donc  la  pure  jouiiTance , 
L'égarement ,  le  deTordre  flateur 


*  I!  y  a  ici  dans  l'Original  des  détails  que  je  n'ai 
ofé  traduire. 
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D'une  Beauté  qui  tombe  fans  défenfe, 

Et  peut  fans  crainte  adorer  fon  vainqueur  ? 

m  Que  m'as-tu  fait ,  dit  Irza  d'un  air  tendre  ? 
o>  Quel  Dieu  t'envoie  ?  ou  n'es-tu  pas  un  Dieu  ? 
3>  Tu  l'es  fans  doute  ;  oui  ;  j'en  ai  crû  ce  feu  , 
»  Ces  biens  fi  doux  qu'un  Dieu  feul  peut  répandre.1 
33  Vois- tu  mon  fein?  comme  il  efl  enflammé  ! 
3>  Vois  comme  il  bat.,.  Viens ,  ô  mon  bien-aimé , 
sn  N'as-tu  donc  plus  de  fecrets  à  m'apprendre  ? 
sa  Que  tu  me  plais  !  approche,  ferre-moi. . . 
a?  Je  brûle  encor. . .  qu  ëft-ce  donc  qui  t'arrête  ?  ..; 
»  Viens  ,  dans  mes  bras  viens  repofer  ta  tête  > 
»  Je  ne  refpire  &:  ne  vis  que  par  toi. 


Jouis,  Irza  ,  (Tune  volupté  pure  r 
Sailîs  l'inftant ,  il  va  s'évanouir  ; 
Le  Ciel  hélas  !  fait  payer  le  plaifir, 
Et  la  douleur  te  rend  à  la  Nature  ; 
Pour  toi  l'amour  vient  de  naître  aujourd'hui 
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Tous  les  bcfoins  vont  renaître  avec  lui.  * 
»  Mon  bien-aimé ,  qu'e'prouve-je  ,  dit-elle  ? 
*>  Je  m'affaiblis,  mon  corps  tremble  ,  il  chancelle  ; 
3j  Et  loin  de  moi  le  calme  s'efl  enfui. 
»  Ah  !  que  ta  bouche  humec-te  un  peu  la  mienne  ;  *  *. 

a>  Mets  fous  ma  tête  un  bras  qui  la  foutienne. 

»  Dieu  de  mon  cœur  ,  tu  me  dois  ton  appui. 

A  fes  côte's ,  Marfls  pleure  ,  foupire  » 
Dans  la  forêt  pouffe  des  cris  perçans. 
d>  O  Dieux  ,  dit-il  ;  prote'gez  deux  amans  : 
»  Sauvez  ïrza  ;  vous  voyez  qu'elle  expire  .  • . ;  « 
La  Terre  encor  renferme  fes  prelens  : 
L'onde  tarit  fur  les  fables  ardents  : 


MB 


*  Les  Anciens  dans  leurs  ouvrages  les  plus  frivoles, 
avoient  toujours  une  efpece  de  but  moral  ;  c'eft  un  dé- 
faut qu'on  ne  s'avifera  pas  de  reprocher  à  la  plupart 
des  Poètes  modernes. 

*  *  Callimaque  dans  ce  Morceau  défigne  la  fbif  & 
la  faim.  J'ai  retranché  ces  peintures,  qui  m'ont  paru 
défagréables. 
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Infortuné,  FAmour  dût  mieux  t'inflruire» 
Aux  pieds  d'Irza  le  voilà  renverfe'  : 
Par  elle  encor  il  fe  fentoit  preife'  , 
Brûlant  d'ivreffe ,  8c  baigne'  dans  les  larmes  , 
De  fon  Amante  il  de'vore  les  charmes, 
Et  dans  fon  trouble  il  va  compter  enfin 
Le  nombre  heureux  marque'  par  le  deftin. 

L  a  foudre  gronde ,  8c  le  charme  commence. 
Dans  ces  rochers  l'Onde  murmure  8c  fuit  : 
De  nouveaux  dons  la  Terre  s'embellit, 
Et  de  fes  flancs  voit  germer  l'abondance. 
Chaque  buiflbn  fe  transforme  en  verger  : 
*  L'Anana  croit  ;  la  grenade  vermeille 
Mêle  fa  pourpre  à  l'ambre  de  la  treille  ; 
Des  pommes  d'or  parfument  l'oranger. 
Vole ,  Marlis.  Dans  la  fource  nailfante 
Il  va  puifer  la  liqueur  jailliffante. 


*  J'ai  fubftitué  ces  fruits  à  ceux  dont  l'Auteur  parle 
&  dont  les  noms  ne  nous  font  pas  connus. 
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Lèvres  d'irza  ,  que  fe'che  la  chaleur , 
Goûtez  cette  eau,  favourez  fa  fraîcheur. 

Elle  renaît ,  fe  foule've  ,  refpire  , 
Ouvre  les  yeux  pour  voir  fon  bienfaiteur. 
Ah  !  que  d'Amour  embellit  fon  fourire  ! 
Soudain  Marfis  court  moiffonner  les  fruits 
Que  fous  fes  pas  un  fable  aride  enfante  , 
Cueillis  à  peine,  aufïi  tôt  reproduits, 
Et  s'e'lançant  de  leur  tige  odorante. 
Que  j'aime  à  voir  le  plus  beau  des  Amants  , 
Qui,  fur  un  bras  foulevant  fon  Amante, 
De  l'autre  encor  fur  fa  bouche  expirante 
Sufpend  les  fruits ,  dont  les  fucs  nourruTans 
Vont  appaifer  l'ardeur  qui  la  tourmente  ? 
Ton  front  ,Irza,  retrouve  fes  couleurs, 
Et  ton  cœur  bat  fous  la  main  qui  l'animé, 
Confole-toi ,  chère  8c  tendre  viëtime , 
Un  feul  baifer  relfufcite  les  fleurs. 
Ivre  dei  biens  que  l'Amour  te  ramené  , 
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De  ce  baifer  tu  reflens  les  effets  : 
Tu  vois  de'ja  difparoître  la  peine , 
Et  ris  des  maux ,  pour  compter  les  bienfaits; 

L  a  nuit  s'approche ,  8c  couvre  de  fon  ombra 
Nos  deux  Amants  qui  fçauront  l'embellir. 
Conduifons-les  dans  cette  grotte  fombre  : 
Du  frais  des  nuits  il  faut  les  garantir. 
On  a  chanté  la  feptie'me  victoire  ; 
Et  le  fommeil  pourroit  avoir  fon  tour. 
Je  n'en  crois  rien  :  Marfis,  pendant  le  jour^ 
A  contente'  le  deftin  8c  la  gloire  ; 
U  eft  Amant  ;  il  va  fervir  l'Amour, 


CHANT 
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Vous   qui  penfez  que  mon  héros  préfère 
Un  froid  repos  à  de  tendres  combats , 
Environnez  la  grotte  folitaire  ; 
Jugez  vous-même ,  8c  ne  m'en  croyez  pas  :' 
Mais ,  -p our  mieux  voir ,  que  l'Amour  vous  éclaire. 
Interceptez  ,  à  travers  les  rameaux  , 
De  cent  baifers  le  bruit  involontaire  , 
Et  le  doux  choc  des  amoureux  travaux» 
Obfervez  bien  ce  que  fait  l'Infulaire  ; 
Si  dans  fes  bras  Marfis  eft  occupé  ; 
Et  revenez ,  instruits  de  ce  myftère , 
Me  dire  après ,  qui  de  nous  s'eft  trompé. 

Pendant  le  calme  8c  la  langueur  profonde 
Ou  le  fommeil  enchaîne  les  humains  ; 
Quand  les  erreurs  des  fonges  enfantins 

C 
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Semblent  jouer  fur  le  globe  du  Monde  ; 
Tout  va  changer  dans  ces  lieux  innocens- 
Aux  îoix  du  Sort  la  Nature  docile 
Vient  transformer  les  habitans  de  l'Ifle , 
S'en  emparer  &  leur  créer  des  fens. 
Sublime  eiFort  digne  de  la  Nature  ! 
Dans  les  canaux  ,  déformais  producteurs , 
Déjà  fa  main  inépuifable  ôc  fure 
Verfe  à  longs  traits  les  fucs  réparateurs , 
Le  fang  s'allume  ,  6c  la  flamme  l'épure. 
Le  germe  a&if  de  la  fécondité 
Fermente  ,  s'ouvre  une  route  inconnue  : 
Le  fentiment  coule  ,  fe  diilribue, 
Et  donne  enfin  un  fceptre  à  la  beauté. 

Mais,  quel  réveil  !  qui  pourroit  le  décrire  ? 
On  s'examine ,  on  s'étonne  ,  on  fe  fuit  : 
L'homme  enflammé  fe  contemple  ,  s'admire  > 
Tremble  à  1'afpecT:  du  trait  qui  le  pourfuit. 
Le  plaifir  nait ,  8c  l'homme  encor  foupire  : 
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Son  (buffle  brûle,  &  foudain  arrêté 

Enfle  fon  fein,  doucement  tourmenté* 

Pour  échapper  au  charme  qui  l'attire  , 

11  fe  relève  -,  il  tombe  épouvanté  ; 

Cet  effort  même  achevé  fon  délire, 

Et  tout  fon  corps  frémit  de  volupté. 

Non  loin  de  lui ,  fa  compagne ,  plus  belle  > 

Déjà  fe  rend  à  l'initinët  qui  l'appelle , 

Et  laiiTe  voir  ,  en  ce  grand  changement  9 

Moins  de  furprife  >  &  plus  d'enchantement. 

Tout  l'attendrit  ,  rien  encor  ne  l'alarme  : 

Chaque  defir  lui  montre  un  nouveau  charme  j 

Elle  renaît  plus  amoureufement* 

Son  œil  par-tout  s'égare ,  fe  promené  ; 

Le  fein  l'arrête ,  un  autre  appas  l'entraîne  ; 

Un  autre  encore  ;  elle  ofe  parvenir , 

Se  repofèr  au  centre  de  l'ivreiTe , 

Et  fes  beaux  yeux  ,  qu'un  doux  nuage  affaiiîe  9 

Sont  inondés  des  vapeurs  du  plaifir. 

Ci| 
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L'Aurore  enfin ,  témoin  de  ce  ravage  , 
Revient  dorer  la  cime  des  forêts. 
Voici  l'inftant  où  va  gronder  l'orage  : 
Le  defir  croît ,  à  l'afpeét  des  attraits. 
Figurez-vous  cette  amoureufe  lutte , 
Et  des  combats  le  gefte  avant-coureur  ; 
Et  ces  beautés  que  la  force  difpute. 
L'inftin£t  agit ,  il  fe  change  en  fureur. 
Vous  eufliez  vu  les  femmes  éperdues  > 
Sur  le  gazon  mollement  étendues , 
Comme  des  fleurs  que  de  contraires  vents 
Veulent  ravir  au  fouffle  du  Printemps. 
L'écho  par-tout  ne  rend  que  des  murmures  , 
Bruit  des  baifers ,  accents  interrompus  : 
L'orgueil  déjà  fait  naître  les  refus , 
Et  les  tranfports  font  bientôt  des  injures. 
La  jaloufie  ajoute  à  ces  horreurs  ; 
Le  fang  ruiflelle,  il  va  noyer  les  fleurs, 
Et  l'Amitié  ,  l'Amitié  qu'on  outrage , 
Voilant  fon  front ,  fe  cachant  d'un  nuage , 
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Quitte  ces  lieux,  qu'elle  arrofe  de  pleurs. 
Sous  les  bofquets  Nymphes  épouvante'es 
Errent ,  pour  fuir  ce  f unefte  débat , 
Et  vont, au  fond  des  grottes  écartées,. 
Cacher  le  prix  pour  lequel  on  combat. 
On  franchit  tout ,  ronces  ,  buifïbns,  feuillage,. 
Et  les  deflrs ,  légers  perfécuteurs  , 
Que  cette  fuite  enflamme  davantage  , 
Hâtant  leur  vol ,  font  toujours  les  vainqueurs». 
De  rocs  en  rocs ,  de  bocage  en  bocage  , 
Ils  ont  atteint  le  bois  fombre  &  facré  v 
Où  ,  fans  pre'voir  cette  jaloufe  rage ,. 
Au  fein  d'Irza  Marfis  eft  ignore'. 
Il  voit  de  loin  la  troupe  frémiffante  r 
Et ,  faififlant  un  branchage  noueux , 
Forme  à  la  hâte  autour  de  fon  Amante 
De  troncs  brifés  un  rempart  épineux. 
Vers  fes  rivaux  Marfis  vole  6c  s'élance  ,- 
Il  fend  les  airs  :  les  ailes  de  l'Amour  , 
Les  yeux  d'Irza  le  fervent  tour- à- tour- s-- 

€  iî|. 
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Que  de  Beautés  l'obfervent  en  filence  l 

Toutes  bientôt ,  admirant  fa  valeur , 

Forment  des  vœux  pour  qu'il  foit  le  vainqueur 

Et  pour  qu  Irza  pkure  fon  inconttanee.. 

Deux  combattans  font  déjà  terrafles. 

Sur  elle  alors  l'œil  de  Marfis  s'arrête  : 

Chaque  regard  lui  vaut  une  conquête  • 

Deux  plus  hardis  font,  encpr  renverfés. 

Tel  un  Lion  ,  quand  le  chaCeur  Numide 

Ofe  attaquer  fes  jeunes  lionceaux , 

Les  crins  dreifés ,  le  regard  intrépide , 

Vient  s'oppofer  aux  mortels  javelots. 

On  tremble  au  loin  :  fes  ardentes  pruneltes^ 

Teintes  de  fang ,  dardent  des  étincelles  , 

Et  fon  courroux  fait  rugir  les  e'chcs. 

T  o  u  t  eft  calmé  :  des  lyres  amoureuiê^ 
L'accord  brillant  réfonne  dans  les  airs  , 
Et  les  oifeaux  à  ces  tendres  concerte 
Ont  marié  leurs  voix  mçlodieufesc 
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Sur  l'es  débris  des  rameaux  difperfés , 
Du  haut  des  Cîeux  on  voit  pleuvoir  desrofes*. 
Et ,  deTarme's  par  ces  métamorphofes , 
Nos  combattans  font  tous  entrelacés. 
Moins  anime' ,  leur  regard  eft  plus  tendre  r 
Ils  vont  jouir  ;  6c  l'Amour  va  defeendre.  ( 

L'Amour  paroît  déployant  fes  grandeurs 
Mille  zéphirs  groupés  fur  un  nuage 
D'or  8c  d'azur  vont  femant  fon  pafTage  r 
Et  balançant  un  pavillon  de  fleurs , 
Qui  fur  fa  tête  étendent  leur  ombrage  ^ 
Et  dans  la  nue  impriment  leurs  couleurs* 
Du  vafte  fein  des  céleftes  demeures , 
S  élance  8c  fuit  fon  cîiar  le  plus  brillant  > 
Qui.  dans  les  airs  étincelle  en  roulant ,.. 
D'un  vol  rapide  emporté  par  les  heures.. 
Il  s'applaudit ,  &  ,  le  front  plus  ferein , 
Tient  en  jouant  un  globe  dans  fa  main*. 

A  fes  côtés  voltigent  les  caprices  » 

Cm 


40  L'  I  S  L  B 

Le  faux  efpoir,  les  parjures  foupirs^ 

Le  fier  dépit ,  les  tendres  artifices  f 

Tous  ces  tourmens ,  dont  il  fait  des  plaifîrsi 

Comme  il  triomphe  ,  en  parcourant  cette  Ifle 

A  fon  pouvoir  fi  longtemps  indocile  Ê 

Mais ,  pour  fonder  quels  font  les  vœux  fecrets  » 

Mafquant  fa  joie ,  en  conquérant  habile  > 

Il  dit  ces  mots  à  fes  nouveaux  Sujets. 

»  Peuple  charmant ,  tu  connois  ma  puifTance  £ 

9>  Mais  fi  tu  hais  l'Amour  &  fes  combats , 

»  Je  puis  te  rendre  à  ton  indifférence  ; 

9>  Parle  ,  6c  choifîs. .  *  Le  Dieu  n'achevé  pas», 

Vive  V Amour ,  eft  le  cri  qui  s'élève , 

Cri  de  i'inftinôl ,  le  fentiment  t'achève.. 

De  l'Amour  féul  on  implore  l'appui  ; 

Ceft  par  fes  foins  que  rifle  vient  de  naître  %, 

On  aime  mieux,  fous  les  loix  d'un  tel  Maître a 

Vivre  un  inftant,  qu'être  immortel  fans  lui.. 

Fiers  de  remplir  la  loi  qu'il  a  prefcrite , 

Ea  ce  moment ,  les  zéphirs  de  fa  fuite  %. 
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Volant  autour  du  Monarque  enfantin, 
Laiflent  tomber  de  leur  fraîche  corbeille 
Simples  habits  8c  tuniques  de  lin , 
Pour  garantir  la  Beauté'  qui  fommeille  ; 
TifTus  nue's ,  ou  la  rofe  vermeille 
Par  fon  e'clat  trompe  l'œil  de  l'abeille , 
Voiles  d'azur  ,  8c  chapeaux  de  jafmin. 
Parmi  ces  dons ,  ces  parures  le'ge'res , 
L'Amour  encor  mêla  des  pannetiéres, 
Des  lyres  d'or  avec  des  chalumeaux  ; 
Des  arcs ,  des  traits ,  les  carquois  les  plus  beaux  * 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  armer  des  Bergères. 
Le  Dieu  fourit ,  il  ordonne ,  &  foudain 
Sur  tous  les  fronts  voit  naître  la  de'cence  : 
Chaque  Beauté' ,  fuyant  fon  œil  malin , 
Eft  plus  timide  avec  moins  d'innocence. 
Tous  à  la  fois  courent  aux  vêtemens, 
Qu'Amour  façonne  ,  8c  change  en  ornemens. 
Alors  le  Dieu ,  plein  de  rufes  nouvelles , 
]Fait  aux  Amans  figne  de  s'éloigner , 
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Et  refîé  feul  ,  entouré  de  leurs  Belîe$> 
Cède  au  plaifir  de  les  endoctriner. 

&  Nymphes ,  dit-il ,  en  fouriant  encore  ; 
»  Otez  à  l'œil  le  temps  de  s'aflbupir  ; 
»  Ce  qu'il  devine ,  il  le  f^ait  embellir  : 
»>  Voilez  un  charme ,  6c  mille  vont  éclore  ; 
»  La  nudité  fatigue  le  defîr. 
a>  Pour  l'éveiller  ,  la  pudeur  m'eft  utile  , 
»  C'eft  mon  fecret  ;  c'eft  un  jeu  féduifant  ,. 
»  Qui  du  bonheur  rend  l'accès  moins  facile  £ 
w  Mais  il  la  faut  employer  fobrement. 
d>  Prêtez  de  grâce  une  oreille  attentive. 
»  Les  Cieux  fur  vous  ont  femé  les  attraits  ; 
»  Eh  !  que  font-ils  ,  fans  mes  autres  bienfaits  ? 
»  Naiflantes  fleurs ,  c'eft  moi  qui  vous  cultive» 
»  Tout ,  dans  l'Amour ,  n'eft  qu'un  rafinemea*. 
a>  A  vos  traits  feuls  défendez  Timpofture  ; 
»  Et ,  croyez-moi ,  réfervez  prudemment 
»  L'art  pour  vos  cœurs,  pour  vos  teints  la  Nature*, 
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»  Près  de  trahir  un  trop  crédule  Amant , 

»  Jurez-lui  bien  de  n'être  point  parjure  : 

»»  Je  ferai  là ,  pour  rire  du  ferment. 

»  D'un  air  naïf  verfez  des  pleurs  perfides  s 

3>  Sachez  vous  rendre ,  ôc  fur- tout  re'iifter* 

:»  Intimidez  les  defîrs  trop  avides , 

d>  N'effrayez  pas  ceux  qu'il  faut  exciter. 

*  Feintes  langueurs ,  infidieux  fourire  , 

a>  Tranfports  charmans,  quoiqu'ils  foientconeertés,1 

»  Rare  abandon  des  fecrettes  beautés , 

33  Employez  tout ,  pour  fonder  mon  empire, 

O  n  applaudit.  Ce  code  refpc&é 
D'un  Peuple  heureux  compofa  les  archives  ; 
Et ,  grâce  aux  foins  des  Amantes  naïves , 
De   point  en  point  doit  être  exécuté. 
De  ce  moment  font  nés  tous  ces  myftères, 
Tous  ces  détours  du  peuple  féminin  : 
Quand  les  bergers  font  trahis  des  Bergères ,'. 
Ceft  de  l'Amour  un  trajté  clandeftin. 
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Feindre  d'aimer  &  devenir  volage, 

Briguer  nos  vœux ,  pour  s'en  moquer  après  r 

D'un  cœur  donné  faire  un  triple  partage, 

Par  nos  tourmens  illuftrer  fes  attraits , 

Pour  la  beauté  c'eft  plus  qu'un  badinage  y 

C'eft  obéir  à  des  ordres  fecrets , 

Et  qui  s'en  plaint ,  fait  aux  Dieux  un  outrage* 

Par  l'Orateur  trop  longtemps  exilés  y 
Tous  nos  Amans  font  enfin  rappelles» 
L'Amour  alors  fait  élever  un  trône  i  > 

En  grande  pompe  on  y  place  Marfis  ,  ^ 

Qu'il  a  nommé  Roi  du  Peuple  conquis* 
Il  tient  le  fceptre ,  Irza  tient  la  couronne» 
Le  beau  Pafteur ,  dans  ce  riant  féjour  r  ; 

Voit  à  fes  pieds  fes  Sujettes  nouvelles.  \ 

On  prévoit  bien  ce  qu'il  fit  de  fes  ailes  r 
Aimer  Irza ,  c'efl  les  rendre  à  l'Amour»  .  ) 


* 


» 
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o  u 

L'ALCIDE   ESPAGNOL, 

Conte   très- moral. 
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INVOCATION 

A     LA     FONTAINE. 

Sl3  u  fond  des  immortels  bocages» 

O  la  Fontaine  ,  infpire-moi  ; 

C'eft  en  badinant  comme  toi 

Que  l'on  fe  place  au  rang  des  Sages.. 

Dans  tes  vers  tout  prend  une  voix,. 

Aigle  ,  corbeau  ,  renard ,  panthère  y 

Et  Ton  diroit  à  la  manière 

Dont  tu  peins  leurs  moeurs  Se  leurs  loix^ 

Que  les  animaux  une  fois 

T'ont  parlé ,  pour  toujours  fe  taire» 

Oui ,  la  Nature  à  ton  bureau 

Te  confioit  tout  à  l'oreille  ; 

Le  Peintre  eft  fur  de  fon  tableau^. 

Quand  c'eft  elle  qui  le  confeille». 

L'Amour  qui  te  doit  fes  fuccèa, 

Et  plus  d'une  heureufe  nuite'e  , 

L'Amour  refpire  en  tes  portraits  ^ 

Et  tu  rimas  fous  fa  diéle'e 

Les  plu*  jolis  tours  qu'il  ait  faira* 
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Quelquefois  ta  verve  s'allume  j, 
Et  de'concerte  la  pudeur  ; 
Mais  la  licence  de  ta  plume 
Prouve  elle-même  ta  candeur. 
Que  je  regrette  ton  ge'nie  , 
Ton  abandon ,  ta  bonhomie  y 
Ton  ftyle  ,  image  de  ton  coeur  l 
Notre  fîecle   métaphyfïque 
Eft  barbare  à  force  d'efprit  ; 
Chaque  Mufe  mélancolique 
Se  complait  dans  ce  qu'elle  e'crit. 
Fais  que  j'échappe  à  l'influence  ; 
J'ai  comme  toi  bien  du  loifir 
Avec  beaucoup  d'infouciance  ; 
Comme  toi  j'aime  le  plaifîr , 
Et  là  finit  la  refTembîance. 
Prête-moi  tes  moindres  pinceaux  j 
Que  de  loin  je  fuive  tes  traces  ; 
Je  n'afpire  point  à  tes  grâces, 
Trop  heureux  d'avoir  tes  de'fauts  ! 
Peindre  mes  goûts ,  mes  rêveries  % 
Cu  dans  quelques  vers  ne'glige's 
De  nos  femmes  fans  préjuge's 
Anoner  les  tendres  folies  ; 
Voilà  tout  l'honneur  que  je  veux. 
Je  ne  brigue  point  les  fuifrages  ; 
Que  le  temps  me  laiffe  les  jeux  > 
Et  qu'il  emporte  mes  ouvrages* 
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CONTE. 

IL*  e  Roi  Henri  (  de  Caftille  s'entend  ) 

Eut  autrefois  une  Cour  jeune  6c  lefte. 

Il  étoit  beau ,  magnifique  6c  galant  : 

Tout  ce  qui  rend  un  Prince  fédaifant 

En  apparence  ,  il  l'avoit ,  6c  de  refte  ; 

Il  e'toit  fort ,  fur-tout  en  madrigaux , 

Dans  fon  babil  il  exhaloit  fon  ame  , 

Et  pofiedoit  tous  ces  menus  propos 

Qui  font  tourner  la  tête  d'une  femme  » 

Et  que  les  Rois  rendent  toujours  nouveaux^ 

Auffi  d'attraits  un  brillant  affemblaçe 

Fit  du  Palais  un  féjour  enchanté  ; 

Le  vice  aimable  y  tentoit  la  plus  fage , 

Et  par  l'exemple  on  étoit  emporté. 

L'Amour  fait  loi ,  la  foibleffe  eil  d'ufage* 

A  des  tournois  on  confacroit  les  jours  , 

Et  dans  la  nuit ,  favorable  aux  carefîes  9 

D 
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On  recevoit  de  fes  jeunes  maîtreiTes 

Le  myrthe  heureux  trèfle  par  les  Amours. 

Qui  l'auroit  cru  ?  Dans  ces  luttes  charmantes, 

Le  feul  Henri  languiifant ,  abbatu , 

Indécemment  outrageoit  fes  Amantes  > 

Et  leur  faifoit  regretter  leur  vertu. 

De  tels  e'clats  choquoient  leur  modeftie  : 

De'ja  plufieurs  en  murmuroient  tout  bas , 

Mais  par  orgueil  remettant  la  partie , 

Contre  un  tel  fort  armoient  tous  leurs  appas. 

Rien.   On  mettoit  outrages  fur  outrages , 

Ces  Dames-là  ne  s'entêtèrent  pas  , 

Et  rirent  bien  d'avoir  e'té  fi  fages> 

Si  l'on  peut  rire  en  un  femblabîe  cas. 

Je  plains  Henri  ;  les  mines  du  Potoze 

Ne  valent  pas  un  defir  fatisfait , 

Le  trône  eft  bon ,  mais  il  faut  autre  chofe  f 

ïl  faut  jouir  ,  pour  régner  en  effet. 

Etre  adore  d'une  Amante  bien  tendre , 

Lui  prodiguer ,  interceptant  fa  voix , 
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Mille  baifers ,  quelle  efl  prête  à  vous  rendis  ; 

A  mon  avis  voilà  les  premiers  droits , 

Et  dans  ce  jeu  s'ils  ont  plus  à  pre'tendre 

Les  Laboureurs  font  bien  venge's  des  Rois  »..». 

Allons  au  fait  :  la  nullité'  du  Maître 

N'a  point  paffé  jufques  aux  Courtifans  ; 

Ils  ne  font  point  jufques-là  complaifants. 

Alphonfe  ici  le  prouvera  peut-être, 

Mais  prouve  trop  qui  prouve  à  fes  dépens». 

Il  eut,  dit-on,  fans  compter  la  figure  > 

La  taille  haute  8c  le  jarret  tendu , 

Un.  fourcil  noir  ,  d'un  très-flateur  augure  ». 

Le  plus  grand  œil  ,  que  la  Caftille  ait  vu  ; , 

C'étoit  enfin  Alcide  en  mignature  , 

Et  de  fa  force  il  n'avoit  rien  perdu; 

Si  bien  qu'il  fut  très-eftimé  des  femmes;  ï 

Au  prime  abord  toutes  l'avoient  jugé 

Effentiel ,  fait  exprès  pour  les  Dames , 

Et  pour  l'avoir  on  s'étoit  arrangé.: 

E  profpéroit  à  c'étoit  peu  d'être  utile  ^ 
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Et  de  verfer  de  folides  bienfaits  , 
Il  débitoit  d'un  ton  noble  ôc  facile , 
Ces  riens  charmants  qui  font  tous  nos  fuccès  % 
Et  deployoit ,  grâce  à  cet  art  futile , 
Blême  à  Burgos  tout  Fefprit  d'un  Français, 
Un  feul  objet  à  la  loi  de  conquête 
S'e'toit  fouftrait  maigre'  tous  ces  exploits  : 
Alphonfe  avoit  6c  le  cœur  8c  la  tête, 
Le  refle ,  non.  Les  fens  pour  cette  fois 
Quoiqu' Amour  dît ,  n'e'toient  point  de  la  fête. 
Cette  Beauté  fe  nommoit  Sandoval  ; 
De  beaux  yeux  bleus ,  avec  un  teint  d'albâtre  » 
Cette  langueur  qui  vaut  bien  L'air  folâtre , 
Je  ne  fcais  quoi  qu'on  définiroit  mal, 
Rendoit  de'jà  notre  Alphonfe  idolâtre , 
Et  lui  donnoit  tout  Burgos  pour  rival. 
Mais  foit  orgueil,  pudeur,  caprice  ,  adrefle^ 
(  Belles  toujours  ont  d'arrière- delTeins  , 
Et  leur  vertu  refTemble  à  la  foiblelTe  ) 
Sandoval  lutte ,  ôc  fous  des  yeux  ferein* 
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Elle  s'applique  à  cacher  fa  tendrefte. 
Ce  Conquérant ,  peu  fait  à  s'arrêter , 
Alphonfe  en  vain  prioit  ,  demandoit  grâce  » 
A  fes  pleurs  même  on  ofoit  re'Mer. 
De'chu  des  droits  -qu'il  dut  à  fon  audace , 
Defirant  tout  ,  il  n'ofoit  rien  tenter , 
Et  languiilbit  autour  de  cette  place  , 
Que   vingt  affauts  ne  purent  emporter. 
Les  foins  jaloux  de  fes  autres  maîtrefTes, 
En  le  flattant ,  ne  le  ramenoiemt  pas  ; 
D'adroits  refus  valoient  bien  leurs  careffes  * 
Alphonfe  au  jufte  eftimoit  leurs  appas. 
Un  cœur  trop  vuide  enfin  fe  de'termine  ; 
LafTes  d'attendre ,  on  les  prit  par  famine. 
Le  defefpoir  les  mit  en  d'autres  bras , 
Et  de  douleur  ofant  tout  fe  permettre , 
Elles  pleuraient,  8c  fe  plaignoient  tout  bas^ 
Qu'Aîphonfe  ainfl  voulût  les  compromettre. 
Il  efl  trahi ,  mais  eft-il  remplace'  ? 
Leurs  fens  diftraits  laiiTent  leur  cœur  glace' j 

P  iij 
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Et  ces  Beautés  que  l'ennui  rend  perfides^. 
Comme  des  fleurs ,  fur  leurs  tiges  arides  y. 
Redemandoient  leur  Soleil  e'clipfé. 
Oublions-les ,  pour  voir  ce  qui  s'apprête 
Dans  cette  Cour.  La  femme  de  Henri , 
Blanche  de  nom  ,  fut ,  dit-on ,  trop  honnête  ^ 
Car  elle  e'toit  fidelle  à  fon  mari. 
Fidelle  à  quoi?  Blanche  perdoit  la  têtei 
Qui  l'empêehoit  d'avoir  un  Favori? 
'Aufli  fut- elle  ennuieufe  8c  ftérile  : 
Pareille  époufe  eft  un  meuble  inutile... 
Scandalifé  de  fa  ftérilité , 
Nicolas  Pape ,  alors  follicité 
Contre-  elle  ofa  lancer  fes  anathêmes  ; 
Brifa  fes  nœuds  :  les  Papes  de  tout  temps. 
Ont  exigé  que  l'on  fît  des  enfants, 
Dans  un  befoin ,  ils  en  ont  fait  eux-mêmes. 
Pour  propager  le  nombre  des  croyants» 
La  pauvre  Blanche,  ainfi  répudiée, 
Se  retournant  vers  fon  beau  lit  royal  <>, 


C  O   N  T  E.  ïf 

*>î>\in  air  confus  difoit,  quel  coup  fatal! 
s>  A  qui ,  grands  Dieux  !  m'avez- vous  mariée  ! 
o>  Si  jeune  encor ,  un  tel  fort  m'eft-il  dû  ! 
s>  Vous  le  favez ,  ôc  ma  caufe  eft  la  vôtre , 
o?  Dieux  protecteurs ,  j'aurois  fait  comme  une  autre 
a»  Quelques   enfants ,  fi  Henri  l'avoit  pu.  . .  „ 
n  Et  Nicolas  fous  fa  foudre  terrible 
o>  Courbant  mon  front ,  hélas  !  peu  refpe&é ,; 
s>  Fait  cet  outrage  à  ma  fécondité  .  .  . . 
dj  Qu'en  dife  encor  qu'un  Pape  eft  infaillible. 
Ceft  fur  ce  ton  qu'elle  quitte  Burgos. 
Pour  remplacer  cette  Reine  dolente  9 
De  Portugal  on  a  choifi  l'Infante. 
Interrompu  dans  fes  galants  travaux  , 
Alphonfe  alors  ,  qui  perdoit  l'efpérance  , 
Ne  demandoit  qu'un  prétexte  à  l'abfence  # 
Et  foupiroit  après  des  cœurs  nouveaux. 
Toute  la  Cour  attendoit  Henriette; 
Il  eft  nommé  pour  l'aller  recevoir. 
Cet  ordre  eft  prompt  ?  mais  fon  dépit  l'accepte , 

D  iv 
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Et  par  raifon ,  il  s'en  fait  un  devoir.  ' 

Pour  Sandoval ,  elle  e£  moins  patiente  ; 

Ce  départ  brufque  &  qu'il  femble  hâter , 

Cette  froideur ,  cette  joie  indécente , 

Qu  il  Iaifle  voir ,  tout  prêt  de  la  quitter  i 

L'âge  d'Alphonfe  ,  &  celui  de  l'Infante , 

Tout  l'inquiète ,  &:  tout  vient  l'aurifier. 

Sentant  alors  l'abus  de  la  fageife , 

Elle  commence  à  blâmer  fes  lenteurs , 

Et  voit  fort  bien  qu'elle  a  manqué  d'adrefTe* 

Qu'il  faut  fçavoir  mettre  un  terme  aux  rigueurs  > 

Qu'Amour  au  moins  veut  cueillir  quelques  fleurs, 

Eh  attendant  qu'on  livre  à  fon  ivreffe 

Tout  le  butin  des  dernières  faveurs. 

3>I1  part,  dit-elle,  ôc  cet  inftant  m'éclaire» 

s>  Il  m'oublira  :  s'il  étoit  moins  prefTé  , 

»  On  pourroit  voir  ce  qu'on  auroit  à  faire  £ 

33  Mon  tendre  cœur  eft  bien  embaralTé, 

33  Et  fa  vertu  ne  le  confole  guère , 

m  11  eût  mieux  fait  de  s'en  être  paiTé* 


Conte.  si 

L  e  jour  cft  fixe  :  Alphonfe  Se  fon  cortège 
Prennent  congé'  d'un  air  libre  8c  joyeux, 
Et  Sandoval  fe  reproche  un  manège 
Qui  lui  ravit  ce  qu'elle  aime  le  mieux  ; 
En  y  tombant ,  elle  apperçoit  le  pie'ge  , 
Femme  qu'on  quitte  a  toujours  de  bons  yeux. 
L'Infante  attend  ,   abrégeons  le  voyage. 
Mes  chers  amis ,  vous  voilà  tranfportés 
Dans  fon  Palais  arrofé  par  le  Tage  , 
Tout  à  notre  aife  admirons  fes  beautés  ! 
A  peine  encore   elle  a  vu  feize  étés. 
On  conviendra  que  c'efl  là  le  bel  âge  ; 
Et  qu'il  lied  bien  ,  même  à  des  Majeflés. 
Qu'amour  alors  fait  un  joli  ravage  ! 
Près  de  l'Infante  Alphonfe  eft  introduit, 
Et  ce  qu'il  voit  paife  la  renommée. 
Son  œil  fe  trouble  8c  fon  ame  enfiamée 
Vient  d'oublier  quel  fujet  l'a  conduit  ; 
II  veut  parler ,  il  demeure  interdit , 
JU  perd  la  voix ,  mais  l'Infante  charmée  » 
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Quoiqu'il  fe  taife ,  entend  tout  ce  qu'il  dit. 
Imaginez  le  plus  mince  corfage 
Qu'Amour  jamais  arrondît  de  fes  mains  > 
XeVres  de  rofe ,  invitant  aux  larcins , 
Un  pied  charmant ,  cet  indifcret  preTage 
De  cent  treTors,  un  peu  plus  clandeftins  ; 
Un  fein  qui  naît ,  parant  tout  ce  qu'il  touche  * 
Et  que  l'œil  baife  au  de'faut  de  la  bouche. 
Cheveux  d'e'bene ,  en  longs  replis  flottants , 
De  grands  yeux  noirs  ,  ou  l'efprit  e'tincele  , 
Faits  pour  changer  des  Sujets  en  Amants , 
Le  feu  d'He'bé,  la  fraîcheur  du  printemps, 
J.'lilc  autres  riens  qu'un  feul  gefte  réve'le  , 
Un  compofé  d2s  attraits  les  plus  doux , 
Et  cet  accord  qui  les  embellit  tous , 
Telle  eft  l'Infante.  A  ce  rare  afïemblage  , 
Elle  joignoit  le  goût  vif  des  plailirs , 
Ouvroiî  Con.  cœur  aux  chatouilleux  defîrs  , 
Et  promit  bien  de  n'être  pas  fauvage  : 
Même  on  difeit  qu'un  jeune  6v  tendre  Amant » 
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Âvoit  déjà  profité  du  ferment. 
Henri ,  Henri ,  comme  la  Providence 
Place  fans  choix ,  les  biens  qu'elle  difpenfe  î 
Que  feras-tu  d'un  auffi  beau  préfent  ? 
De  fon  côte' ,  l'ingénieufe  Infante  , 
En  Reine  habile ,  en  femme  prévoyante 
Choifit  Alphonfe  en  dédommagement. 
Car ,  entre  nous ,  cette  voix  indifcrette 
Des  bruits  fecrets  e'clatante  interprête  , 
Multipliée  en  mille  8c  mille  échos, 
Qui  va  des  Rois  divulgant  les  travaux , 
Et  leur  pouvoir ,  8c  leur  magnificence , 
Avec  grand  foin  trahit  leur  impuifiance. 
Elle  en  avoit  murmuré  quelques  mots, 
Qui  d'Henriette  allarmoient  la  décence  , 
Si  bien  qu'Henri  n'étoit  point  fon  héros  : 
Mais  l'Envoyé  femble  fait  pour  lui  plaire  ; 
Elle  a  jugé  que  le  beau  Cafiillan 
Devoit  donner  dans  un  excès  contraire , 
Et  ce  travers  entroit  mieux  dans  CbH  plan, 
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Que  ce  défaut  dont  on  ne  fçak  que  faire  3 

Et  qui  pour  rien  fait  traîner  le  roman. 

Elle  a  déjà  dans  l'oreille  d'Alphonfe  , 

Adroitement  gliifé  de  ces  difcours , 

Qu'il  n'entend  pas  pour  écouter  toujours  * 

Son  embarras  lui  tient  lieu  de  réponfe. 

Sur  tant  d'appas  fes  regards  font  fixés; 

Il  en  découvre ,  il  en  découvre  encore  : 

De  la  Beauté  qu'en  filence  il  adore  , 

Les  traits  font  tous  l'un  par  l'autre  éclipfés. 

II  les  parcourt  avec  l'œil  du  délire  , 

Aucun  n'échappe  à  fon  raviiTement , 

Il  croit  tout  voir,  8c  penfe  au  même  inftant> 

N'avoir  rien  vu  quand  il  la  voit  fourire. 

T  o  u  t  fe  difpofe ,  8c  tout  eft  ordonné. 
La  belle  Reine  à  s'éloigner  s'apprête, 
De  cent  rubis  fon  front  eft  couronné  ; 
Burgos  l'appelle ,  8c  Lifbonne  l'arrête  : 
Burgos  l'emporte  ;  on  part.  Tout  le  Palais 
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En  ce  moment  retentit  de  regrets , 

Et  de  ces  cris  ;  vive  ,  vive  l'Infante  ! 

ILes  yeux  en  pleurs ,  de  jeunes  Portugais 

Sèment  de  fleurs  fa  marche  triomphante; 

Voudroient  la  fuivre  8c  toujours  l'adorer , 

Et  l'on  diroit  à  les  voir  foupirer 

Que  chacun  d'eux  perd  en  elle  une  Amante* 

Dans  fon  amour  Alphonfe  ane'anti 
N'entend  plus  rien,  ne  voit  rien  qu'Henriette; 
De  {es  fecrets  fon  trouble  eft  l'interprète , 
Le  cœur  de  l'une  eft  par  l'autre  averti  ; 
Mais  dans  leur  char  les  duègnes  cruelles 
Fle'aux  des  ris ,  cafuiftes  femelles 
Veillent  fur  eux  :  leur  œil  aflujetti 
Se  darde  envain  une  furtive  œillade  ; 
Devant  te'moins  l'Amour  efl  bien  malade, 
Le  trait  revient  comme  il  étoit  parti. 
Alphonfe  ardent  feche  d'impatience  , 
Llnfante  rit  6c  s'applaudit  tout  bas  : 
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Par  étiquette  affe&e  l'innocence, 

Et  cet  art  même  eft  encore  un  appas. 

B  u  r  g  o  s  fe  montre ,  8c  des  clameurs  de  joie 
De  toutes  parts  s'e'levent  dans  les  airs  ; 
D  un  or  tiiïii  les  chemins  font  couverts > 
Du  Caftillan  le  luxe  fe  de'ploie. 
La  Reine  enfin  approche  des  remparts  ; 
Le  front  brillant  d'une  gaîte'  nouvelle , 
Elle  fe  livre  aux  avides  regards. 
De  mille  apprêts  la  pompe  folemnelle  ,' 
Les  diamans ,  avee  les  fleurs  épars  , 
Tout  dilparoit  :  on  ne  contemple  qu'elle; 
Le  Peuple  en  chœur  promet  d'être  fidelle  % 
L'Amour  infpire  8c  reçoit  le  ferment; 
Le  Roi  s'avance  avec  fre'mifTement , 
Et  rougit  feul  de  la  trouver  fi  belle. 
Mais  qui  peindra  les  femmes  de  fa  Cour  ? 
Leur  froid  de'pit ,  leurs  fecrettes  allarmes  , 
Qui  d'Kenriette  attellent  mieux  les  charmes 
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Que  la  louange  8c  les  chants  d'alentour.' 

Trop  de  beaute's ,  des  grâces  trop  parfaites  ï 

Cet  art  de  plaire  6c  de  tout  enchaîner 

Sont  de  grands  torts ,  que  de  jeunes  Sujettes  } 

Même  à  leur  Reine  ,  ont  peine  à  pardonner; 

Pour  Sandoval ,  quel  jour  !  quel  jour  horrible  \ 

Elle  étoit  là  dévorant  fon  orgueil , 

Et  fon  Amant  pour  une  autre  fenfible , 

Lui  refufoit  la  faveur  d'un  coup  d'œil. 

»>  O  fort ,  dit- elle  !  ô  fagefle  fatale  ! 

w  Je  le  voyois  à  mes  pieds  abatu  , 

w  II  m'adoroit  8c  ma  fotte  vertu 

as  Le  laiiTe  aller  pour  chercher  ma  rivale  l 

L  e  foir  fe  pafle  en  fpe&acles  pompeux. 
De  toutes  parts  le  falpêtre  s'allume , 
D'Mres  nouveaux  il  enrichit  les  Cieux, 
Fait  fèrpenter,ou  fait  jaillir  des  feux  , 
S'e'leve  en  tige ,  ou  retombe  en  e'cume  : 
Par  un  banquet  on  remplace  ces  jeux* 


6 4  Alphonse, 

Sous  un  dais  d'or  la  jeune  Souveraine 
Verfe  à  Henri  le  nectar  le  plus  vieux. 
He'las  !  he'las  !  la  prévoïance  eft  vaine. 
Mille  rubis  devant  elle  apporte's 
Dans  des  bafîins  d'albâtre  6c  de  porphire 
Sont  de  fa  main  aux  Dames  pre'fènte's  : 
Elle  orne  tout  d'un  gracieux  fourire. 
Le   Roi  jouit  ;  voilà  fon  beau  moment  i 
Et  par  1  éclat  de  fa  galanterie , 
Je  le  foupçonne ,  il  veut  apparemment 
Faire  excufer  fon  autre  œconomie. 
Le  bal  furvient  :  chacun  s'eft  deguifé, 
On  fe  lutine  ,  on  s'égare  ,  on  fredonne  , 
La  foule  roule  ,  au  flot  on  s'abandonne  t 
On  s'eftropie  8c  l'on  s'eft  amufë. 

Enfin  voici  l'heure  de  la  retraite , 
Temps  du  miftère ,  à  l'Amour  deftiné , 
Et  que  l'Amant,  dans  fon  ame  inquiette 
Compte  longtemps  avant  qu'elle  ait  fonné. 

Henri 
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Henri  la  craint.  On  reconduit  la  Reine  ; 
Chacun  alors  fe  regarde  en  riant, 
Et  parle  bas  :  ta  difgrace  eft  prochaine  , 
Pauvre  Henri ,  la  victime  t'attend  , 
Et  s'embellit  pour  augmenter  ta  peine. 
On  prend  congé  toujours  en  ricanant  ; 
Le  Roi  bientôt  prétexte  une  migraine  , 
S'éckappe  8c  fuit  dans  fon  appartement. 

Sur  une  couche  ,  à  grands  frais  préparée  i 
De  franges  d'or  richement  décorées  , 
L'Infante  jette  un  regard  douloureux  % 
Et  des  humains  fe  croyant  féparée  , 
D'un  air  diftrait  femble  chercher  les  jeux  » 
Dont  à  Lifbonne  elle  fut  entourée. 
Plaifir ,  bonheur ,  tout  échappe  à  fes  yeux. 
Que  font  l'éclat ,  le  fafte  8c  la  dorure  % 
Ces  pavillons ,  ces  rideaux  fomptueux  ? 
Du  lit  d'Hymen  l'Amour  eft  la  parure  , 

Et  tout  fon  luxe  eft  d'unir  deux  heureux* 

E 
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Mouillant  de  pleurs  fa  couche  folitaire  ; 

s>  Eh  !  quoi ,  dit-elle  ,  en  ces  fuperbes  lieux  , 

33  Je  perds  l'efpoir  6c  d'aimer  6c  de  plaire  ! 

s>  îl  me  faudra  renoncer  à  mes  vœux , 

»  Et  coucher  feule ,  au  moment  que    les  Cieux 

s»  plus  indulgents  m'ordonnent  le  contraire  ! 

si  Si  cela  dure ,  8c  mon  cœur  me  le  dit  > 

s>  Le  Pape  va  me  déclarer  fterile. 

33  En  vérité  j'en  mourrois  de  dépit  ; 

33  Je  fçais  fort  bien  que  je  puis  être  utile , 

3>  Et  ne  veux  point  mettre  un  Pape  en  crédit. 

os  Mais  à  Burgos  auiïi  que  viens-je  faire  ? 

=3  Je  favois  tout.  . .  Aveugle  ambition  ! 

»3  Alphonfe  ,  Alphonfe  étoit  mieux  mon  affaire. 

33  Qu'en  ce  moment ,  Amour  ,  je  fois  bergère  ; 

«  Qu'il  foit  berger ,  6c  ce  lit  un  gazon! 

Lorsqu'en  ces  mots  la  plaintive  Henriette 
Se  défoloit  ;  Alphonfe  auffi  troublé, 
S  entretenoit  de  fa  flamme  fecrette  > 
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Dont  fes  yeux  feuls  encore  avoient  parlé. 
Qui  pourra- t-il  choifir  pour  interprète  ? 
Pour   le  fervir  ,  comment  tromper  Henri  ? 
Un  Roi  n'eil  pas  comme  un  autre  mari. 
Alphonfe  voit  l'infante  8c  tous  fes  charmes , 
Qui  malgré  lui  vont  ctre  abandonnée, 
D'aridité'  dépe'rir  dans  les  larmes, 
Et  qu'Amour  fit  pour  être  moiflbnnés. 
o>  Dieux  tout- puisants ,  dit-il  avec  tendrefTe  , 
3>  Quoi ,  nul  Amant  y  quoi  ?  nul  baifer  humain 
o-j  Ne  rousfifà  les  lis  de  fonbeau  fein  , 
a?  N'entr'ouvrira  fa  bouche  enchantereffe  ! 
a*  Nul  plus  hardi  n'e'garera  fa  main , 
d>  Et  ne  pourra  mourir  de  fon  ivreffe  ! 
35  Non ,  non ,  je  jure.  . .  îl  va  pour  fuivre  ;  Henri 
De'jà  fur  pied,  mande  fon  Favori. 
Tous  deux  étoient  confidents  dis  l'enfance. 
Parmi  des  cœurs  trop  prompts  à  fe  fermer , 
Ne  pouvant  mieux  placer  fa  confiance , 
Le  Roi  î'aimoit,  corrïme  un  Roi  peut  aimer. 

E  ij 
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Aîphonfe  vole  avec  impatience  ; 
Henri  l'accueille ,  6c  fans  plus  de  de'tours , 
Lui  tient ,  dit-on ,  à-peu-près  ce  difcours. 
»?  Je  règne  ,  Aîphonfe ,  &  l'Univers  m'admire  : 
oa  J'ai  beaucoup  d'or  8c  d'hommes  fous  mes  loix; 
33  Je  fais  la  guerre  &  la  paix  à  mon  choix , 
33  Je  puis  fervir  ,  je  puis  encor  mieux  nuire, 
33  Cre'er  des  loix  ,  nommer  des  Géne'raux , 
33  Tout  ravager ,  8c  punir  qui  me  blâme  , 
os  Maître  abfolu,  je  puis  tout  en  deux  mots, 
a>  Et  ne  puis  faire  un  enfant  à  ma  femme, 
os  L'État  pourtant  demande  un  héritier  ; 
os  Tel  eft  le  vœu ,  telle  eft  la  voix  publique  , 
03  Je  dois  l'entendre  8c  me  facrifier  , 
33  Un  impuifîant.  . . .  peut-être  politique, 
33  D'ailleurs  je  veux,  8c  même  dès  ce  jour, 
33  De'concerter  le  fourire  ironique , 
33  Et  l'œil  malin  des  femmes  de  ma  Cour* 
33  Dans  ce  projet  il  faut  qu'on  me  féconde  ; 
k>  C'efi  fur  toi  feul  que  j'ai  jette  les  yeux , 
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t>  Sur  tes  talents  tout  mon  efpoir  fe  fonde  ; 
si  Songe  à  remplir  le  plus  doux  de  mes  vœux„ 
s»  Il  faut  ce  foir  coucher  avec  la  Reine  . . . 
w  Oui ,  fers  l'Etat,  donne  un  fils  à  ton  Roi-, 
•»  Deux ,  fi  tu  veux . . .  fur-tout  point  de  migraine  j 
a>  Prouve  ton  zèle  ,  8c  fais  comme  pour  toi. 
d>  La  Reine  eft  bien  ;  la  chofe  eft  propofable  ; 
»  Mais ,  cher  ami ,  fois  muet  dans  fes  bras  ; 
a?  Un  mot ,  un  feul  te  rendroit  trop  coupable 
»Je  te  fçaurai  fauver  tout  embarras; 
oi  De  toi  dépend  le  fort  de  la  Caftille  , 
m  Le  mien,  le  tien,  Tefpoir  de  ma  famille  ; 
»  On  me  contemple ,  &c  je  me  vois  perdu , 
o)  Deshonoré ,  il  je  ne  fuis  cocu  , 
»  Je  t'ai  choifi  pour  ce  rare  fervice  r 
m  Nul  autre  ici  ne  me  l'eût  mieux  rendu  ; 
»  Je  te  connois ,  ôc  je  te  fais  juilice. 
■  De  Vice-Roi  tu  rempliras  l'office , 
Et  je  t'accorde  un  titre  qui  t'eft  dû, 

E  iij 
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D'abord  Alphonfe ,  étonné  ,  confondu; 
Ne,  répond  rien,  croit  que  Henri  s'amufe*, 
Ou  bien  qu'un  fonge  en  ce  moment  l'abuic... 
d>  Ah  !  dit  le  Roi ,  tu  m'as  trop  entendu  , 
=>  Ferme  ,  obéis,  ce  nef.:  point  une  rufe  , 
»  Tu  vois  mon  cœur ,  mon  fecret  t'eft  connu  ^ 
»  C'eft  me  trahir  que  chercher  une  excufe. 
ïl  preffe  ;  il  prie  ,  il  devient  éloquent  ; 
Alphonfe  efl  jeune ,  6c  de  plus  eft  Amant , 
Vain  &  crédule  ,  il  fe  laiiTe  féduire  ; 
L'objet  qu'il  aime  eft  porté  dans  fes  bras; 
Sans  nul  obftacle  il  obtient  tant  d'appas  , 
II  ne  voit  plus  dans  quel  piège  on  l'attire*. 
De  fon  bonheur  le  jeune  homme  enchantéj 
Se  livre  entier  à  fon  brûlant  délire , 
Voit  Henriette  8c  cède  à  la  beauté. 
Il  promet  tout,  fans  que  rien  le  retienne  ^ 
Alors  Henri  lui  permet  d»  fortir  , 
Et  de  ce  pas ,  Sa  Majefté  Chrétienne 
OvAit  s'intriguer  pour  qu'il  ait  du  plai!h\ 


Conte.  72 

Comment  le  Roi  s  Y  prit  dans  cette  affaire , 
Par  quels  moyens  le  complot  fut  conduit , 
Je  n  en  fçais  rien ,  mais  je  fçais  qu'il  ell  nuit  ^ 
Qu'avec  adrefîe  &c  le  plus  grand  myftere 
Par  le  Roi  même  Alphonfe  efl  introduit 
Près  d'Henriette ,  6c  place'  dans  fon  lit. 

L  a  jeune  Reine  en  cette  circonftance  y 
Veut  voir  venir ,  fe  croit  toujours  trop  près  r 
Tremble  ,  recule  ,  8c  ne  fçajt  quelle  avance 
Elle  doit  faire  à  qui  n'en  fit  jamais. 
Un  choc  léger  du  combat  la  difpenfe. 
Plus  enflamme'  notre  heureux  Vice-Roi 
Prend  du  terrein  ,  fe  hazarde  en  filçnce  f 
La  main,  la  bouche  ont  bientôt  leur  emploi; 
Toujours  craintive  Henriette  balance  ; 
Mais  le  plaifir  enhardit  l'innocence  j 
Se  de'fend-t-on  ,  quand  on  n'ed  plus  à  foi  ? 
Alphonfe  a  fçu  rompre  eniin  les  barrières  :J:, 
E  mer  en  jeu  les  doux  préliminaires 

E-  iv 
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Ces  riens  a&ifs ,  ces  préludes  fçavants , 
Qui  des  e'poux  diftinguent  les  Amants  , 
Difpofent  lame  aux  amoureux  myftères  f 
Et  par  degre's  avertirent  les  fens. 
O  volupté,  ces  jeux  font  ton  ouvrage  , 
L'inftind  emporte  ,  il  faut  plus  pour  le  Sage  j 
Puifqu'il  efh  vrai  que  le  bonheur  nous  fuit  9 
Appliquons-nous  par  un  fréquent  ufage 
A  graduer  l'inftant  qui  le  détruit .... 
C'eft  ce  que  fait  Alphonfe  à  la  PrinceiTe  ; 
Il  la  pre'pare  aux  grands  événements  ; 
La  nuit  s'écoule ,  il  faifit  les  moments 
Et  veut  enfin  expliquer  fa  tendreïTe. 
Heureux  vainqueur ,  rien  ne  peut  l'arrêter  ,; 
Il  eft  au  Trône  ou  Henri  dut  monter. 
L'Amour  eft  là  qui  trèfle  une  couronne  , 
A  chaque  prix  qu'on  vient  de  remporter  ; 
Dans  fes  calculs  il  fe  brouille,  il  s'étonne; 
Compte  un  trophée  ...  un  autre  eft  à  compter. 
Le  nombre  croit  àç  les  defirs  augmentent  / 
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La  Reine  dit ,  s'interrompant  cent  fois  > 

a>  Vous  impuiflànt  !  ali  !  Prince  comme  ils  mentent  ; 

o>  Ah  ! d'un  baifer  on  lui  coupe  la  voix. 

L'Amour  triomphe  8c  rit  delà  réponfè  > 

A  la  réplique  Hercule  eft  toujours  prêt; 

On  l'a  force'  de  fe  taire  ,  il  fe  tait  : 

Mais  c'eft  parler  que  d'agir  comme  Alphonfe. 

La  Reine  ici  fuccombe  à  fon  ardeur , 

Et  s'abandonne  à  fon  perfécuteur , 

Au  Dieu  charmant ,  fous  qui  fa  force  expire , 

Son  fein  palpite ,  une  tendre  langueur 

Charge  fes  yeux  ou  fe  peint  le  délire , 

Sa  bouche  humide  e'bauche  un  doux  fourire, 

Tout  ce  de'fordre  attelle  fon  bonheur , 

Et  le  fommeil  nonchalamment  l'attire  , 

LaiiTant  toujours  le  deiir  dans  fon  coeur. 

Alphonfe  veille,  il  veille  ôc  brûle  encore.- 

De  tous  fes  fens  le  tact  feul  fut  heureux, 

Mais  aux  rayons  de  la  naiiTante  aurore 

Il  veut  jouir  ,  s'enivrer  par  les  yeux  , 
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Et  parcourir  les  charmes  qu'il  adore. 

Il  fonge  à  tout  8c  n'en  aime  que  mieux*- 

Ciel ,  quel  tableau  !  fon  Amante  appuye'e 

Sur  un  bras  nu  ,  mollement  arrondi  ! 

Grâce  au  fommeil ,  une  main  fourvoye'e  ; 

Hazard  heureux ,  par  l'amour  applaudi. 

Alphonfe  à  tout  prodigue  une  careiTe , 

Par  un  baifer  colore  chaque  attrait  ; 

Jeunes  Amants ,  jugez  de  fon  ivreiTè  , 

Tout  ce  qu'il  voit  eft  un  larcin  qu'il  fait; 

Mais  dans  l'alcove  ,  afyle  du  myftère  , 

Le  jour  pe'ne'tre  :  Alphonfe  tremble ,  il  fuît  ; 

Et ,  de'teftant  fa  fuite  involontaire , 

Trouve  un  beau  jour  bien  moins  beau  que  fa  nuit-, 

L'Aftre  brillant  au  haut  de  fa  carrière 

Par  fon  e'clat  chafTe  enfin  le  fommeil. 

Dieux!  qu'Henriette  efl  belle  à  fon  reVeil!1 

Son  œil  Me  n'ofe  voir  la  lumière. 

Dans  elle  encor  tout  peint  l'enchantement  ; 

Son  premier  foin  efl  la  reconnoiffance > 
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Et  fcs  beaux  bras, ouverts  négligemment  , 
Sont  étendus  vers  ceux  de  fon  Amant, 
Pour  le  payer  des  bienfaits  qu  il  difpenfe. 
Elle  gémit  de  chercher  vainement 
Et  fent  déjà  les  rigueurs  de  Fabfence. 
Du  lit  d'Hymen  elle  ne  peut  fortir 
Se  levé ,  tembe  ;  un  jour  trop  fort  la  bleffe  s 
Nous  fçavons  tous  d'où  vient  cette  foiblelTe  ± 
Cette  fatigue  eft  encore  un  plaifir. 

x>  E  d  v  i  g  e    arrive  ;  Edvige ,  fon  amie  , 
»î  Toujours  admife  aux  fecrets  de  fon  cœur. 
33  Viens ,  lui  dit-elle  ,  à  toi  je  me  confie  ; 
oi  Lis  dans  mes  yeux ,  y  vois-tu  mon  bonheur  ? 
3>  Y  vois-tu  bien  que  Ton  m'avoit  trompée  ?  ..."• 
sa  Henri ,  ma  chère ,  eft  le  plus  grand  des  Rois  ? 
»  De  fes  talents  je  fuis  encor  frappée  ; 
3»  Je  m'applaudis  de  vivre  fous  fes  îoix  ,. 
p?  Et  fa  vertu  ne  m'eft  point  échappée.      •  .   '    ■• 
»  Le  jcar  il  plaît ,  il  enchante  la  nuit* 
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■»  Depuis  hier ,  que  ne  m'a-t-il  point  dit  ? 
a>  Il  perfuade ,  il  foutient  mon  courage , 
»  Et  contre  Alphonfe  aguerrit  ma  pudeur  t 
»  A  mon  e'poux  je  me  dois  fans  partage  ; 
sa  II  le  me'rite ,  il  eft  rempli  d'ardeur. 
m  J'ai  re'fîe'chi  ;  les  pallions ,  Edvige , 
33  N'ont  qu'un  infiant  d'ivreffe  ôc  de  preftige 
»?  Qui  difparoît ,  8c  que  le   trouble  fuit  ; 
»?  Le  preTent  voie  &  l'avenir  afflige  , 
»>  Le  devoir  feul  plaît  à  ceux  qu'il  conduit. 
m  Henri,  crois- moi,  m'allégera  fa  chaîne» 
sa  Dans  tous  les  temps  la  couvrira  de  fleurs  » 
wj'ofe  en  répondre  Ôc  d'ailleurs  une  Reine 
33  A  fes  Sujets  doit  l'exemple  des  mœurs. 
De  1  éloquente  ôc  fenfibie  Henriette. 
Un  autre  foin  interrompt  les  difcours. 
Cent  Courtifans  affie'gent  fa  toilette  ; 
Elle  maudit  en  fecret  i'e'tiquette  , 
Mais ,  fe  pliant  à  l'ufage  des  Cours  , 
Elle  fe  mafque  ôc  paroit  fatisfaite* 


Conte,  77 

Cétoit  à  qui  vanteroit  fes  beautés , 
Ses  longs  cheveux  ,  fa  grâce ,  fa  nobleiTe  9 
Elle  eft  l'aurore  8c  Flore  la  jeuneiTe, 
Vieux  Sobriquets  de  tout  temps  re'pe'te's. 
De  fes  yeux  feuls  qu'un  nuage  environne  * 
On  ne  dit  rien,  vous  devinez  pourquoi  : 
Mais  à  l'oreille  on  fe  parle ,  on  s'étonne 
Qu'ils  foient  battus  de  la  façon  du  Roi. 
Le  pâle  Alphonfe  a  bien  l'air  du  coupable- 
Plus  à  Te'cart  il  paroît  abforbe' , 
Son  bonheur  même  eft  un  poids  qui  l'accable  $ 
11  feroit  pur ,  s'il  ne  l'eût  de'robe'. 
Approche- t-il ,  à  peine  on  l'envifage  ; 
11  avoit  tout  la  veille ,  on  le  fçait  bien,' 
Ct  maintenant  on  ne  lui  trouve  rien , 
Qu'un  air  novice ,  inde'cent  pour  fon  âge , 
De  l'embarras  8c  le  plus  fot  maintien. 
Ce  changement  d'une  nuit  eft  l'ouvrage , 
Et  quelle  nuit  !  »  c'étoit-là  mon  vainqueur  ! 
t>  Quel  choix  ajFrçux  !  dit  h  Reine  en  foi-même  | 


7$  'Alphonse; 

si  Eft- ce  bien  lui  que  j'aimois  6c  qui  m'aime! 
S3  Et  d'où  fort-il  ?  Il  eft  à  faire  horreur. 

L  e  Roi  paroît  brillant  comme  la  rofe  % 

Il  a  l'œil  net  ,  6c  le  teint  repofe'  ; 

Àlphonfe  rit ,  en  fongeant  à  la  caufe  ; 

Du  bon  Henri  le  fecret  eft  aife\ 

A  fon  afpeél  Henriette  s'anime, 

Veut  l'admirer  6c  l'admirer  encor  y 

Vole  vers  lui ,  trouve  fon  teint  fublime  ; 
Et  dit  à  part  i  o>  cet  homme  eft  un  tre'fori 

On  fe  retire ,  6c  chacun  fe  tourmente 
Pour  expliquer  un  tel  enivrement, 
Les  merveilleux  difoient  en  s'en  allant  % 
s»  Si  de  Henri  notre  Reine  eft  contente  > 
35  Elle  eft  humaine  6c  n'eft  point  exigeante  $ 
e>  A  peu  de  frais  on  fera  fon  Amant. 

Figure  z-v  o  u  s  le  deTefpoir  d'Alphonjè* 
A  quel  excès  fon  orgueil  eft  blefle  ! 
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Dans  Henriette  il  trouve  un  cœur  de  bronze , 

Ce  qu'il  enflamme  eft  pour  lui  feul  glace'  : 

Il  a  tout  fait ,  il  n'eft  rien  qu'il  recueille  , 

C'eft  lui  qui  plaît ,  c'eft  Henri  qu'on  accueille , 

Et  par  Alphonfe  ,  Alphonfe  eft  e'clipie. 

fl  eft  l'abeille ,  &  le  frelon  mciifonne. 

Martir  le  jour  du  bonheur  de  la  nuit, 

Plus  il  le  fonde ,  ôc  plus  il  le  détruit  ; 

En  l'aie rant ,  la  Reine  l'abandonne  , 

De  fes  exploits  lui  fait  perdre  le  fruit 

Et  le  punit  du  plaifir  qu'il  lui  donne. 

Que  fera-t-il  ?  De  defirs  confumé 

Lui  faudra-t-il ,  renfermant  fon  ivreiTe  ; 

Simplifier  6c  borner  fa  tendreffe  , 

Etre  odieux ,  pour  être  encore  aime'  ? 

Vingt  autres  nuits  complettent  fa  difgrace^ 
»  Quoi ,  je  m'e'puife  ,  en  l'honneur  d'an  mari  a 
a>  S'e'crioit-il ,  chaque  exploit  que  j'entaffe , 
w  Place  une  fleur  fur  le  teint  de  Henri  I 
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De  fa  colère  à  peine  efl-il  le  maître: 
Il  lutte  encor,  mais  c'eft  en  menaçant, 
La  nuit  fuivante  il  fe  fait  reconnoitre  , 
Ote  à  l'époux  les  mirthes  de  l'Amant , 
Jouit  enfin  des  tranfports  qu'il  fit  naître. 
De  cette  audace  Henriette  frémit , 
Veut  appeller,  prétend  qu'on  la  trahit, 
Que  d'un  Roi  lâche  il  fe  rend  le  complice^ 
Et  qu'il  devroit ,  devant  elle  interdit , 
Rougir  d'un  bien  furpris  par  artifice. 
Alphonfe  infifte  ,  il  a  tou'ours  raifon  • 
La  dignité  n'eft  point  une  défenfe 
Contre  le  ton  de  fa   vive  éloquence. 
De  crime  en  crime ,  il  obtient  fon  pardon; 

Le  lendemain ,  (  ce  bruit  femble  une  feinte  J 
Grâce  à  l'Amour ,  à  fes  fertiles  foins , 
On  dit  en  Cour  que  la  Reine  eft  enceinte; 
Il  eft  très-lur  qu'on  le  feroit  à  moins. 


J  e  vois  d'ici  le  triomphe  ôc  la  joie 


Dô 
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De  notre  Amant  trop  prompt  à  s'engager  : 
Tout  fon  bonheur  dans  fes  yeux  fe  déploie  » 
Et  fon  orgueil  lui  mafque  fon  danger. 
D'un  pied  fuperbe  il  effleure  la  terre , 
Ce  globe  vil  n'eft  pas  digne  de  lui, 
Il  eft  aimable ,  heureux  ôc  téméraire , 
Cefl  pour  lui  feul  que  le  Soleil  a  lui. 

Dans  ce  moment  d'ivreffe  Se  d'infolence  £ 
Sans  nul  objet  il  court  chez  Sandoval > 
Qui  de  fon  art  pleuroit  rinfuffifance  , 
Et  s'accufoit ,  fans  lui  vouloir  de  mal , 
Du  vuide  affreux  qui  fuit  la  réfiflance, 
"Le  Fat  fans  doute  a  conçu  l'efpérance 
Qu'elle  pourra  deviner  fon  fecret  , 
Et  qu'il  fçaura  par  un  adroit  filence 
Lui  dire  tout ,  fans  paraître  indifcret» 

Dans  fon  boudoir  il  la  trouve  e'tenduô 
Sur  un  fopha  qu'il  a  trop  refpe&é  ; 


$2  Alphonse^ 

En  le  voyant  elle  paroît  émue , 

Peint  le  défordre,  6c  peint  la  volupté. 

Quelques  rubans  dénoués  avec  grâce  , 

Font  que  fon  fein  s'échappe  en  liberté'  ; 

Son  attitude  encourage  à  l'audace  » 

Et  fa  langueur  ajoute  à  fa  beauté'. 

Elle  a  le  foin  d'ordonner  à  fa  bouche» 

Certain  fourire  exprefïif ,  enchanteur , 

Aveu  muet ,  qui  pénétre  ,  qui  touche  , 

Et  parle  aux  fens  pour  mieux  parler  au  cœur, 

Alphonfe  entend  :  il  croit  dans  l'occurrence 

Qu'il  eft  de'cent  d'annoncer  des  defirs  : 

Il  fe  décide  ,  bazarde  quelqu'inftance  ; 

On  lui  répond  par  de  foibles  foupirs, 

Il  va  plus  loin,  il  entr    e  l'affaire. 

O  honte  I  ô  crime  !  ô  Burgos ,  qui  l'eût  dit  ? 

Au  feuil  du  Temple  il  demeure  interdit . .  ♦ 

Et  ne  fçait  plus  que  penfer  ni  que  faire. 

On  patiente ,  on  fe  réfigne  ,  on  rit  ; 

Rien  ne  lui  fait ,  fon  opprobre  eft  écrit. 
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Chaque  rranfport  dégénère  en  outrage  ; 
Trois  fois  en  vain  il  veut  furgir  au  port,. 
On  a  compte'  fon  troifie'me  naufrage  ; 
Et  poliment  il  convient  qu'il  a  tort. 
Ce  n'étoit  pas  le  moment  d'être  fage  : 
Que  voulez- vous  ?  defirs ,  vigueur,  fanté* 
La  jeune  Reine  avoit  tout  emporté, 

I  l  difparoît  :  cette  Amante  fi  tendre  f. 
Voit  par  malheur  un  peu  trop  clairement 

Que  l'on  perd  tout ,  quand  on  veut  trop  attendre^. 
Qu'il  ne  faut  pas  différer  à  fe  rendre  , 
Pour  peu  qu'on  craigne  un  tel  événement  ,_. 
Et  qu'en  Amour  le  plus  fur  eft  de  prendre  ^ 
Dût- on  après  filer  le  fentiment» 

Bientôt  Aîphonfe  expiera  cette  offenfe* 
Henri  craint  fort ,  aux  dédains ,  à  l'ennui  9. 
Que  laiiTe  voir  Henriette  avea  lui  r 

Que  de  fa  fraude  elle  niait  connoilTance^ 

F.  ifc 


$4  Alphonse, 

s*  Oui  c'en  eft  fait ,  le  traître  aura  parle  * 
»>  Dit  le  Monarque ,  8c  tout  eft  révèle'. 
Plein  de  l'infulte ,  il  fonge  à  la  vengeance. 
De  faux  écrits  on  nomme  Alphonfe  auteur* 
Le  Roi  qui  veut  en  pafTer  fon  humeur, 
Et  s'épargner  les  frais  d'une  clémence  , 
Lâche  après  lui  le  grand  Inquisiteur. 
Dans  les  cachots  en  fecret  on  l'entraîne  9 
Par  cent  cagots  il  eft  apoftrophé , 
On  le  condamne ,  8c  l'Amant  de  la  Reine 
Eft  prêt  d'orner  un  bel  Auto-dafé, 

De  cette  horreur  elle  fevfait  inftruire, 
A  force  d'or ,  corrompt  le  Tribunal , 
Souffrait  Alphonfe  au  pouvoir  monacal^ 
Le  fauve  enfin  :c'eft  l'Amour  qui  l'infpire^ 
Puis  on  dira  qu'il  ne  fait  que  du  mal. 
Abandonnée  à  fes  douleurs  mortelles  , 
La  jeune  Reine  aime  8c  brûle  toujours  , 
Et  dans  Burgos  elle  eut  des  nuits  trop  belles 
Pour  déformais  compter  fur  de  beaux  jour*»! 
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D  u  fils  d'Henri  ce  que  devint  le  père , 
S'il  demeura  ,  s'il  dut  s'expatrier  , 
S'il  eut  le  fort  malheureux  ou  profpere , 
C'efl  ce  qu'encor  je  n'ai  pu  débrouiller, 
Mais  de  ceci  l'inflruclion  eft  claire. 
Mes  chers  amis ,  il  ne  faut  jamais  faire» 
Son  Roi  cocu ,  vînt-il  vous  en  priert 


s*  y 


ERRATA. 

Dans  l'Invocation  à  la  Fontaine ,    au  lieu  de  #iy 

deux  vers. 

Chez  toi  corbeau ,  renard ,  panthère  l 
Tout  raifonne  8c  prend  une  voix. 

Dans  tes  vers  tout  prend  une  voix  « 
Aigle ,  corbeau ,  renard ,  panthère. 

Dans  Alpkonfe. 

Page  52 ,  vers  iz ,  au  lieu  de  un  bel  œil  npir^ 
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